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LES  EUROPÉENS  A  MADAGASCAR 


RELÂCHE    DU    NAVIRE    .LE    BARNEVELD-, 
DE   LA  COMPAGNIE   DES    INDES  ORIENTALES,  V 

SUR   LA   CÔTE   OUEST   DE   MADAGASCAR 
DESCRIPTION   DE   L'ÎLE   ET   MOEURS    DES   SAKALAVES, 

EN    l'an    1719. 

On  sait  par  expérience  que,  lorsqu'au  début  d*un  grand  voyage, 
tel  que  celui  des  Indes  Orientales,  par  exemple,  un  navire  subit 
divers  accidents  et  trouve  une  fortune  adverse,  ce  sont  souvent 
des  signes  avant-coureurs  de  plus  grandes  calamités  à  venir. 
C'est  du  moins  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  navire  «  Barneveld  », 
qui  est  parti  de  Texcl,  vers  la  fin  de  Tannée  1718,  avec  la  flotte 
envoyée  parla  Compagnie  unie  des  Indes  Orientales  {Vereenifjtc 
Oostindische  Maatschappy). 

Le  o  août,  ce  navire  se  trouvait,  par  estime,  à  loou  16  milles 

au  Nord  du  Cap  des  Aiguilles 

Quoique,  depuis  quelque  temps,  on  eût  réduit  la  ration  d'eau, 
ainsi  que  celle  de  vivres,  il  n'en  restait  plus  que  pour  quatre 
ou  cinq  semaines,  ce  qui  était  fort  inquiétant. 

En  conséquence,  le  Conseil  du  navire  résolut  d'aller  se  ravi- 
tailler soit  à  Anzuany  [Anjouanj,  l'une  des  îles  Majotze  i^Mayotle 
ou  plutôt  Comores};  soit  à  l'un  des  ports  de  Madagascar,  qui 
étaient  les  points  les  plus  proches  et  les  mieux  situés,  espérant 
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(le  cette  manière,  avec  Taidc  de  Dieu,  sauver  le  beau  navire  de  la 
Compagnie  ainsi  que  les  gens  qui  étaient  à  hord.  C'était  leur  seule 
chance  de  salut;  les  tempêtes  terribles  auxquelles  ils  étaient  en 
butte  depuis  trois  semaines,  et  ([ui  soulevaient  d'énormes  vagues 
dans  les  parages  toujours  si  dangereux  du  Cap  des  Aiguilles, 
les  obligeaient  en  effet  à  rester  h  la  cape  et  à  laisser  aller  à  la 
grâce  de  Dieu  le  navire  qui  à  tout  instant  menaçait  <le  sombrer. 

Afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  conduire  à  un  bon  port,  où  ils 
pussent  se  ravitailler,  ils  firent  dire  la  «  prière  de  détresse  »  par 
le  Révérend  Philippe  Capelle,  qui,  les  jours  précédents,  après  la 
prière  quotidienne,  les  avait  exhortés  à  se  préparer  à  une  mort 
chrétienne  et  à  implorer  la  miséricorde  et  l'aide  paternelle  de 
Dieu.  Puis  ils  mirent  le  cap  sur  Madagascar. 

Le  20  [août]  fut  consacré  à  des  prières  et  à  des  actions  de  grâces 
afin  de  remercier  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  de  la 
grande  bonté  qu'il  leur  avait  témoignée  malgré  leurs  démérites 
et  de  lui  demander  de  leur  continuer  sa  protection,  de  les  sauver 
des  dangers  sans  nombre  qui  les  entouraient  et  de  les  faire 
aborder  le  plus  tôt  possible  h  un  port  siir,  où  ils  fussent  à  même 
de  trouver  des  vivres  frais  pour  les  soixante-dix  marins 
malades  du  scorbut,  dont  le  nombre  allait  en  augmentant  de 
jour  en  jour. 

Le  28,  ils  passèrent  près  des  fameux  et  dangereux  bavS-fonds 
nommés  «  Baxos  d(»  India  »,  qui  se  trouvent  au  milieu  du  canal 
de  Mozambique  et  qui  ont  16  milles  de  long  sur  8  à  9  de  large; 
ils  sont  du  reste  bien  connus  grâce  aux  diverses  cartes  des 
Compagnies  et  autres. 

Le  lendemain  matin,  à  leur  grande  joie,  ils  aperçurent  l'île  de 
Madagascar  à  o  ou  G  milles  au  Sud-Est  et  à  l'Est.  On  n'en  vovait 
que  certains  points  isolés;  on  eût  dit  des  navires  ou  des  troncs 
d'arbres  morts  au  milieu  d'une  plage  blanche.  A  midi,  la  sonde 
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riques  d'eau,  maigre  provision  pour  les  260  personnes  qui  étaient 
sur  ce  navire,  et  dont  plus  de  120  étaient  alitées  avec  le  scorbut 
ou  d'autres  maladies. 

Poussés  par  la  nécessité,  ils  mirent  donc  le  cap,  conformément 
à  la  décision  du  Conseil,  vers  TEst,  afin  de  se  rapprocher  de  la 
côte  et  ils  naviguèrent,  pendant  toute  l'après-midi  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  sur  un  fond  de  sable  et  de  corail  avec  une 
profondeur  d'eau  variant  de  23  à  17  brasses.  Au  début  du 
second  quart,  ils  jetèrent  Tancre  par  17  brasses,  car  ces  côtes 
leur  étant  inconnues,  il  eût  été  imprudent  de  s'en  approcher 
davantage. 

Le  lendemain,  ils  mirent  à  l'eau  la  scute  [bateau  plat]  et  la 
chaloupe  qu'ils  firent  marcher  à  la  voile  en  avant  du  navire; 
ils  continuèrent  ainsi  jusqu'au  o,  où  ils  laissèrent  tomber  l'ancre 
par  huit  brasses  sur  un  fond  de  sable  fin.  Ils  se  trouvaient  alors 
à  environ  2  milles  ou  2  milles  et  demi  de  la  terre;  il  v  avait, 
au  Nord-Est,  une  grande  bouclic  qu'ils  pensèrent  être  celle  du 
Sadian  Bon  Porte*  [Rafinenta,  une  des  bouches  N.  du  Tsiri- 
bihina  ■  et,  à  l'Est,  une  autre  ([u'ils  jugèrent  être  ccllo  du  Mania 
[Mania  ou  Tsiribihina  . 

C'est  vers  cette  dernière  baie  qu'avec  l'approbation  unanime 
du  Conseil  fut  envoyée  en  reconnaissance  la  chaloupe  du 
navire,  avec  un  certain  nombre  d'hommes  armés,  sous  le 
commandement  du  quartier-maître  et  du  troisième  sous-lieute- 
nant Jan  Klevn,  afin  de  rechercher  un  lieu  de  ravitaillement 
propice  et  de  faire  les  sondages  nécessaires;  car  on  voulait 
s'approcher  de  la  terre  le  plus  |)rès  possible.  Dans  cette  cha- 
loupe se  trouvait  aussi  le  matelot  Jan  Bosman  qui,  pour  le 
plus  f»rand  bien  de  tous,  connaissait  la  langue  des  habitants  de 

1.  Plus  loin;  il  vsl  dit  que  Sadian  Bon  Porte  est  par  10*'3(V(Ie  lat.  S. 
Ha(in«'nla  est  en  réalité  par  19'' 33'. 
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Madagascar.  Les  Français,  qui  s'étaient  emparés,  il  y  avait  huit 
à  neuf  ans,  du  navire  Schoonhouwen  à  bord  duquel  il  était, 
l'avaient  déposé  à  terre  à  Maçalena  Nova  [Nouveau  Masselage 
ou  Boina]  où  il  avait  vécu  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  de  sorte 
qu'il  était  un  excellent  interprète. 

Le  lendemain  matin,  ne  voyant  pas  revenir  la  chaloupe,  les 
officiers  furent  fort  inquiets  et,  ayant  mis  le  pavillon  en  berne, 
ils  firent  tirer  plusieurs  coups  de  canon;  la  chaloupe  apparut 
alors  du  côté  Nord,  mais  elle  n'atteignit  le  bord  qu'à  midi.  Les 
hommes  rapportèrent  qu'ils  n'avaient  trouvé  âme  qui  vive,  mais 
qu'ils  avaient  relevé  sur  un  sentier  sablonneux  allant  vers  l'in- 
térieur des  traces  de  pas  d'hommes  et  de  bœufs  et  qu'ils  avaient 
vu  aussi  une  cabane  construite  avec  des  branches  d'arbres  et  des 
feuilles,  d'où  ils  concluaient  qu'il  y  avait  dans  ces  parajjcs  quel- 
ques  gardiens  de  bétail.  Ils  ajoutèrent  que  le  navire  pouvait  se 
rapprocher  d'un  mille  ou  d'un  mille  et  demi  de  la  baie  où  se 
jetait  la  rivière  Sadian  Bon  Porte  [une  des  branches  du  Mania]  ' 
et  où  il  trouverait  encore  par  6  ou  7  brasses  un  bon  fond  de 
sable  et  un  ancrage  excellcnl. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  7  au  matin,  ils  levèrent  l'ancre  et, 
mettant  à  la  voile,  firent  route  vers  la  baie  du  Nord  Est,  regar- 
dant comme  certain  que  c'était  l'embouchure  du  Sadian  Bon 
Porte  [une  des  branches  du  Mania].  Après  avoir  navigué  dans 
«les  eaux  ayant  une  profondeur  de  8  à  10  brasses  sur  un  fond 
de  sable  blanc,  ils  arrivèrent  à  un  excellent  ancrage  par 
6  brasses  i/2  d'eau  à  basse  mer,  où  ils  laissèrent  tomber  l'ancre 
à  moins  d'un  mille  de  terre  et  à  1  mille  1/2  ou  2  milles  au 
S.-S.-O  de  la  baie  de  Sadian  Bon  Porte.  Ils  calculèrent  que  la 
terre  qu'ils  voyaient  le  plus  loin  dans  le  Nord  était  le  Johan- 
nimans  hoek  ou  pointe  de  Johanniman  [Soanamana?],  à  3  ou 
l  milles  au  N.-N.-O.,  et  que  celle  qu'ils  voyaient  le  plus  loin  dans 


k  >fii.  <  ^r^i-^-^irt  là  fKHnUr  s>i  it  Mana  'Mania',  était  aa 
S-'^--^i  *  1»  Es-rflW:  'il«UiK<r  «p^  SalUii  Boo  Porte,  de  sorte 
qa'iU  étairût  <oclcl«  dui^  joe  aikî«.  La  marée  y  était,  diaprés 
kor  érdo^tiob.  «k  1  hnaèt  1   2  à  ±  brasses. 

11^  ruvovrrebt  ilvrs  -i^  D«>uveaa  à  terre  la  chaloupe,  toujours 

fDOûtre  jn^r  Je^  bomcQe^  ann«r^.  aTe»r  i'onJre  de  passer  toute  la 

jooni^  a  re^oQoaitr^  la  c->Dtrêe  et  à  tâ-rber  d'entrer  en  rela- 

tiori.«  ave<  les  habiUnU.  La  cbaloape  reTÎnt  le  8,  au  coucher  du 

ftokîl.  rameuant  Jeux  p^rbeurs  malgaches  et  apportant  la  bomie 

nouvelle,  qui  nous  réjouît  fort,  qu'il  y  avait  eu  aboodance  dans 

k  pay*  de  l'excelleute  eau.  aiosi  que  des  bœufs,  des  moutons, 

des  chèvres,  des  |M>ules.  du  riz.  etc..  et  une  sorte  de  pourpier  de 

mer    Atrif^x  hahmu^i^  qui  est  un  léeume  parfait    pour   les 

hommes  atteints  du  scorbut.  Cette  nuit-là.  les  deux  indigènes 

restèrent  à  bord,  et  on  leur  flt  cadeau  de  6  livres  de  poudre. 

\jt  récit  de>  marins  qui  avaient  fait  la  reconnaissance  donna 
à  tous  du  counure,  car  ils  avaient  maintenant  res|>oir  d'être  tôt 
délivrés  «le  leurs  misères  et  de  leurs  maladies.  Ils  étaient  en 
effet  a  bout  de  fones  et  ils  avaient  toute  raison  de  l'être  puis- 
qu'ils ne  voyaient  |>oint   de  salut  pour  eux  et  qu'ils  étaient 
persuadés  qu'ils  allaient  périr  misérablement,  soit  de  maladie, 
hoil  de  faim  et  de  soif.  Cent  trente  de  nos  compagnons  étaient 
alités,   très  gravement  malades  et,  chaque  jour,  leur  nombre 
augmentait;  aucun  de  nous   ne   pouvait  être  assuré  que  son 
tour  ne  viendrait  pas.  En  réalité,  nous  avons  été  bien  près  de 
perdre  â  la  fois  et  notre  navire  et  notre  vie,  si  Dieu  tout-puis- 
sant n^nt  daigné  veiller  sur  nous,  et  ne  nous  eût  fait  découvrir 
a  temps  ce  pays;  aussi  ne  pourrons-nous  jamais  lui  témoigner 
assiîZ  de  gratitude  pour  ce  bienfait  immérité? 

Le  îl,  le  ca|)ilaine  Jan  de  Koning  se  rendit  à  terre  dans  la  seule, 
i.„„nenant  les  deux  indigènes  et  notre  interprète  Bosman;  il 
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pas  sans  leur  causer  une  certaine  inquiétude;  mais  il  n'y  avait 
pas  à  hésiter  :  ils  étaient  en  route  et,  suivant  le  vieux  dicton, 
il  leur  fallait  aller  jusqu*au  bout.  Ils  envoyèrent  donc  à  la  cour 
du  roi,  dont  le  nom  est  Romeny  [Ramena],  sous  la  conduite 
de  Tun  des  malgaches  qui  étaient  venus  à  bord,  l'Esquimau 
Jan  Dirksz  de  Groot  et  l'interprète  Jan  Bosman,  avec  un  mous- 
quet comme  cadeau  et  la  mission  de  demander  à  Sa  Majesté 
malgache  de  bien  vouloir  leur  permettre  d'acheter  dans  ses 
Etats  les  vivres  qui  leur  étaient  nécessaires.  Au  bout  de  trois 
jours,  les  envoyés  revinrent  avec  le  fils  du  roi,  le  prince  Rame- 
nette  [Ramanetra],  qu'accompagnaient  une  cinquantaine  de  noirs 
presque  tous  armés  de  mousquets  et  qui  venait  dire  que  le  roi 
désirait  beaucoup  voir  les  chefs  blancs  et  trafiquer  avec  eux.  Ils* 
se  résolurent  donc  à  lui  donner  satisfaction,  car  ils  virent  bien 
qu'ils  n'obtiendraient  rien  autrement. 

Le  prince  Ramonette  [Ramanelraj  donna  aux  Hollandais,  de 
la  part  de  son  père,  deux  moutons  et  un  bœuf  pesant  environ 
800  livres,  ainsi  que  20  corbeilles  contenant  environ  130  livres 
de  riz.  En  échange,  les  Hollandais  lui  firent  cadeau  de  deux 
mousquets,  de  deux  barils  de  poudre  de  huit  livres  chacun,  de 
trois  bouteilles  d'eau-de-vie  et  d'une  tabatière.  Ne  se  contentant 
pas  de  ce  présent,  le  prince  se  saisit,  sans  le  demander,  du  petit 
miroir  du  Maître,  dont  on  lui  fit  alors  cadeau. 

Après  avoir  échangé  c[uelques  phrases  banales,  le  prince 
demanda  qu'on  lui  donnût  des  vêtements  hollandais,  afin  de 
paraître  à  la  cour  de  son  père  habillé  à  l'européenne.  On  y  con- 
sentit et  on  fit  endosser  à  Son  Excellence  noire  un  habit  en 
étoffe  légère  doublé  de  soie  rouge;  on  l'avisa  ensuite  que  le 
capitaine  et  le  sous-chef  [de  traite  iraient  le  lendemain  faire 
visite  au  roi,  suivant  le  désir  que  celui-ci  avait  manifesté. 
Il  promit  de   venir  à  leur   rencontre,  ce  qu'il  fit.  Le  15  sop- 
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tembre  *,  les  quatre  principaux  officiers  du  navire  se  mirent 
donc  en  route  à  dix  heures  du  malin;  après  avoir  marché  le 
long;  de  la  mer  vers  le  Sud  pendant  environ  trois  heures,  ils 
se  dirigèrent  vers  TEst  et  pénétrèrent  dans  Tintérieur;  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  ils  firent  halte  pour  déjeuner  et  laisser 
passer  la  grande  chaleur  ;  puis  ils  se  remirent  en  marche.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qu'ils  ont  vu  de  remarquable  pendant 
ce  voyage  tant  au  point  de  vue  du  gouvernement  du  pays  que 
des  mœurs  de  ses  habitants,  nous  y  reviendrons  plus  loin; 
disons  seulement  qu'ils  ne  rencontrèrent  sur  leur  route  aucune 
ville,  ni  aucun  village  dignes  de  remarque. 

Le  17,  arrivés  auprès  de  la  résidence  du  roi  Romeny  ^^ Ramena?], 
ils  envoyèrent  ({uelqu'un  en  avant  pour  le  prévenir  de  leur 
venue  (*t  lui  demander  de  bien  vouloir  leur  donner  audience. 
Sa  Majesté  ayant  consenti,  le  lendemain  matin,  à  huit  heures, 
ils  se  présentèrent  devant  Elle  et  lui  remirent  les  cadeaux  qu'ils 
avaient  apportés  à  son  intention  et  qui  comprenaient  :  4  mous- 
quets, 4  barils  de  i)Oudre  de  8  livres  chacun,  12  bouteilles 
d'eau-de-vie,  1  coutelas,  5  livres  de  tabac,  une  demi-grosse  de 
longues  pip(»s;  à  ses  femmes  et  à  ses  concubines,  ils  donnèrent 
un  petit  miroir,  quelques  bagues,  des  perles  de  verre,  des 
ciseaux,  des  boutons  et  divers  autres  bibelots.  Tous  ces  objets 
parurent  leur  faire  grand  plaisir. 

Ils  exposèn^nt  ensuite  au  roi  qu'ils  seraient  aises  s'il  daignait 
leur  |)erinetlre  d'acluîler  du  riz  et  d'autres  vivres  à  un  prix  rai- 
sonnable. Il  consentit,  mais  à  la  condition  que  les  achats  ne  se 
feraient  (|u'en  échange  de  mousquets  et  de  poudre,  et  il  fixa  à 
deux  mousquets  le  [)rix  d'un  bœuf  et  à  un  mousquet  les 
100  livres  de  riz;  les  Hollandais,  jugeant  que  ces  prix  étaient 

I.  Par  un«*  «'rnuir  typograi)lii([ue.  le  toxte  hollandais  porte  15  novembre 
au  lieu  il»*  []\  scplrmiav. 


42  OUVRAGES  ANCIENS 

et  auraient  ensuite  tourné  leurs  colères  contre  nos  malades  qui, 
au  nombre  de  cent,  étaient  couchés  sous  la  tente  et  n'auraient  pu 
leur  échapper. 

Pour  toutes  ces  raisons,  les  chefs  hollandais,  prenant  un  air 
content,  lui  dirent  qu'ils  s'étaient  mis  d'accord  et  avaient  décidé 
de  donner  conformément  à  son  désir  deux  mousquets  pour  un 
bœuf,  que,  toutefois,  ils  ne  prendraient  pas  plus  de  bétail  qu'ils 
ne  pensaient  en  avoir  besoin  et  que,  aussitôt  les  bœufs  reçus, 
les  armes  seraient  remises  soit  à  Sa  Majesté  elle-même,  soit  à 
son  fondé  de  pouvoirs.  Ces  paroles  réjouirent  le  ladre,  comme 
il  le  marqua  en  Irur  tendant  la  main. 

Il  leur  demanda  ensuite  s'ils  ne  voulaient  pas  de  riz;  ils  lui 
répondirent  d'un  air  cordial  qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux, 
pourvu  toutefois  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  fixer  un  prix  raison- 
nable. Il  demanda  pour  deux  corbeilles  de  riz,  qui  pouvaient 
en  contenir  chacune  de  21  à  22  livres,  un  petit  baril  de  poudre 
de  huit  livres,  ce  qui  mettait  le  prix  de  cha<jue  corbeille  à  24 
ou  25  stuivers  [2  fr.  40  à  2  fr.  50),  puisque  chaque  livre  de 
poudre  valait  environ  6  sluivers  [0  fr.  GO],  et  il  ajouta  d'un  air 
dur  ([u'ils  devraient  en  prendre  au  moins  six  cents.  Ils  lui  firent 
observer  que  ce  prix  était  trop  élevé  et  que  c'était  beaucoup 
trop  peu  de  riz  pour  une  aussi  grande  quantité  de  poudre.  Ce 
despote  jura  qu'il  ne  diminuerait  pas  d'un  grain  ses  prétentions. 
Ils  jujjièrent  ino|»portun,  dangereux  même  de  prolonger  la  dis- 
cussion ou  de  présenter  de  nouvelles  observations,  d'autant 
([u'ils  avaient  le  plus  urgent  besoin  de  riz.  En  outre,  ils  étaient 
encore  sous  l'impression  de  la  menace  (ju'il  avait  tout  récem- 
ment proférée  contre  eux  et  la  crainte  qu'il  ne  la  mît  à  exécu- 
tion les  força  à  céder  à  ses  exigences  pour  le  troc  du  riz,  tout 
comme  ils  avaient  du  le  faire  pour  l'achat  des  bœufs. 

Je  laisse  à  ]>enser  à  tous  les  hoimétes  gens  dans  quel  état 
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tenaDi  en  état  de  continuer  le  voyage  jusqu'à  la  Baie  de  la  Table, 
car  il  y  avait  de  Teau  et  du  riz  pour  trois  mois^  ordre  fut  donné 
aux  hommes  restés  à  terre  de  regagner  de  suite  le  bord,  aGn  de 
se  mettre  en  route  sous  la  [protection  de  Dieu  et  de  quitter  le 
plus  tôt  possible  cette  île  inhospitalière,  dont  les  barbares  habi- 
tants ne  cessaient  de  leur  infliger  d'indignes  traitements.  Les 
chefs  avaient  d'autant  plus  de  raisons  de  hâter  leur  départ 
que  cette  canaille  avait  <  débauché  »  quelques-uns  des  mstrins  : 
en  eiïet,  douze  Hollandais,  oubliant  Dieu  et  leur  religion,  déser- 
t<>rent  chez  ces  païens  sauvages. 

Le  18  octobre,  la  chaloupe  ramena  à  bord  les  derniers 
hommes  qui  étaient  à  terre.  Le  second  raconta  qu'il  avait  tâché 
d'emporter  les  quehjues  objets  qui  leur  apppartenaient,  mais 
qu'il  ne  |)ut  mettre  pied  à  terre,  des  centaines  d'indigènes  ayant 
ac<ouru  sur  le  rivage  en  voyant  accoster  la  chaloupe  et  s'étant 
opposés  il  son  débanjuement,  il  avait  donc  été  obligé  d'aban- 
donner  les  ustensiles  de  table  et  de  cuisine  et  divers  objets 
appart«»nant  au  bosseman  [(juartier-maîtrej  et  au  constable,  qui 
r(?slèreiil  entre  les  mains  de  ces  brigands. 

Avaiit  (h.»  raconter  notre  voyage  de  Madagascar  au  Cap  de 
nonn(î-Ks|)érancc,  nous  allons  décrire  tout  ce  que  les  hommes 
du  '(  Harneveld  »  ont  vu  et  observé  dans  cette  île,  tant  en  ce  qui 
concerne  son  as|)ect  et  la  situation  de  Sadian  Bon  Porte  qu'en 
cr  (pii  touche  au  gouvernement,  à  la  religion  et  aux  mœurs 
<l(»s  Sakalav(îs;  on  peut  avoir  confiance  dans  la  véracité  de 
notre  récit,  car  nous  ne  rap[)()rtons  que  ce  que  les  hommes  du 
«  Bariievrld  »  ont  de  leurs  yeux  vu  ou  ce  (ju'ils  ont  appris  de 
la  bouche  drs  habitants. 

Voici  d'abord  rénuniération  des  marchandises  qui  ont  été 
données  en  cadeau  aux  chefs  <le  ce  pays  ou  troquées  par  les 
gens  au  service  de  la  Compagnie  en  échange  d'objets  divers  : 
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1°  Par  le  capitaine  de  navire  Jean  de  Koning  :  1  cloche  en 
verre  anglaise,  2  verres  à  bière  anglais  taillés,  6  chaînes  de 
corail  hrut,  3  boites  avec  poupées,  12  paires  de  boucles  d'oreilles 
dorées  avec  pierres  fines,  60  paires  de  boutons  de  chemise  en 
argent  avec  de  petites  pierres  d'Amersfoort  et  36  de  plus  belle 
qualité,  24  bagues  en  acier  avec  des  pierres  fines  et  24  avec  des 
pierres  d'Amersfoort,  36  couteaux  à  manche  noir  et  6  à  manche 
blanc,  i  porte-épée  et  2  grands  miroirs  en  forme  de  livres. 

2**  Par  le  sous-chef  de  traite,  Servais  Geursen  :  1  cave  à 
liqueurs  de  France,  1  tabatière  en  ivoire  avec  une  belle  minia- 
ture, i  petits  sabres,  4  bagues  en  argent  avec  pierres  fines, 
8  douzaines  de  longues  pipes  fines,  3  petites  bagues  de  Spa, 
2  petits  boutons  en  métal  doré,  1  paire  de  bas  bleus  neufs, 
1  habit  en  étoffe  mince,  doublé  de  soie  rouge. 

3**  Par  le  prédicateur  Philippe  Capelle,  qui,  ainsi  que  les  sui- 
vants, a  troqué  un  certain  nombre  de  menus  objets  pour  se 
procurer  des  provisions  et  des  vivres  frais,  tels  que  chèvres, 
poules,  œufs,  lait  frais,  sel,  riz,  fèves,  etc.,  nécessaires  à  la  nour- 
riture des  hommes  du  bord  et  des  malades  :  3  douzaines  de  cou- 
teaux, i  douzaine  de  paires  de  [petits  ciseaux  fins  en  cuivre  et 
1  douzaine  de  paires  de  ciseaux  en  fer,  2  500  aiguilles,  2  grands 
couteaux  avec  manche  en  bois  de  gaïac,  1  lentille  en  verre, 
6  petits  miroirs  en  forme  de  livres. 

4"  Par  le  premier  chirurgien  Pietor  van  Boeymeer  :  10  dou- 
zaines de  couteaux,  11  douzaines  de  paires  de  ciseaux  en  fer. 

5"  Par  le  passager  Willem  Caaf  :  45  1/6  douzaines  de  cou- 
teaux, 5"  miroirs  (16  petits  carrés  avec  cadre  doré,  6  ovales 
garnis  de  peau  de  chagrin,  10  petits,  5  à  coulisse,  12  tout  petits 
également  à  coulisse,  etc.),  16  rangs  do  corail  rouge,  46  boutons 
argentés,  1  tire-bouchon,  5  paires  de  petits  ciseaux  et  11  paires 

de  boucles  de  souliers  en  métal. 

v.  2 
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[Iles  Stériles  et  le  petit  récif  du  Roi,  vers  le  NorJ-Est  :  c'est  le 
nom  qu'ils  donnèrent  à  ces  îlots  et  à  ce  petit  récif,  qui  n'en 
avaient  pas  auparavant  '.  L'extrémité  Sud,  qui  est  la  plus  étroite, 
n'a  qu'une  largeur  de  l  milles;  elle  est  située  par  le  travers  du 
cap  Saint-Vincent  par  21''20'  de  lat.  S.;  à  l'ouest  de  Sadian 
[Kafinenta    sa  largeur  est  d'environ  14  milles. 

De  ce  récif,  le  navire  <  Barneveld  »  se  dirigea  vers  la  rivière 
de  Sadian  Bon  Porte  Baie  de  Rafinenta,  l'une  des  bouches  du 
Mania  ou  Tsirihiliina,  trouvant  un  fond  de  sable  et  de  vase  qui 
se  relève  rapidement,  de  sorte  que  le  capitaine  dut  faire  jeter 
continuellement  la  sonde  et  avancer  avec  toutes  les  précautions 
qu'on  a  l'habitude  de  prendre  en  entrant  dans  un  port.  Nous 
naviguâmes  au  Nord-Nord-Est,  longeant  la  côte,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  trouvé  un  fond  de  6  brasses,  à  3/4  de  mille  environ  de 
la  terre  et  h  1  mille  1/2  de  Sadian  Bon  Porte  [Ralinenta],  nous 
y  jetâmes  Tancre,  ayant  la  pointe  la  plus  septentrionale  visible 
au  Nord-No rd-Ouesi  et  la  plus  méridionale  au  Sud-Sud-Ouest. 
La  côl(î  dans  ces  parages  a  une  direction  Sud-Nord. 

L'ne  fois  le  navire  à  l'ancre  devant  cette  rivière  de  Sadian 
Bon  Porte  |  Raflnenta),  nous  constatâmes  que  l'embouchure, 
(|ui  esl  large  d'un  mille  et  qu'abrite  le  «  Récif  des  Pirates  »,  se 
trouve  par  Vr  lUÏ  \\d"  XV  do  latitude  Sud,  entre  la  pointe 
Janneman  LSoanamana]  et  la  pointe  Koning  [1].  Ce  récif  passé, 
on  contourne  la  [»oinle  Sud  ou  pointe  Koning  et,  après  avoir 
franchi  la  barre  sur  laquelle  il  y  a  de  3  à  4  brasses  d'eau,  on 
pénètre  dans  Tintérieur  de  la  rivière  où  l'on  trouve  de  4  à  5 
brasses  sur  une  largeur  d'un  quart  de  mille.  De  là,  on  voit  que 

1.  Cosl  uiu^  (îrreur,  car,  «1rs  t!')20,  li*s  fn;ros  Paimcnlier  leur  avaient 
donn»''  l<î  nuui  (V  «  Nos  d(;  la  Crainte  »  |Voir  Vllistoirc  de  la  Géographie 
iVAlf.  firtindiiiin-  1 18'.I2  ,  p.  117.  ri  W.  t.  1  de  U\  CoUirl ion  des  i ouvrages  anciens 
cftnccrmint  Madtitjfiscar^  pp.  H:i-S4;.  Le  nom  d*  «  Iles  Stériles  |Droogtens 
KylandtMi;  ••  leur  a  élé  donnr  par  J.  Van  Keulen  en  17o3. 
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cette  rivière  a  une  direction  Sud-Sud-Est,  mais  nous  n'avons 
pu  apprendre  d'où  elle  venait  et  quelle  était  sa  longueur.  Autant 
qu'il  a  été  possible  d'en  juger,  de  petits  bî\tinients  légers  pour- 
raient y  entrer  en  toute  sécurité  el  faire  le  commerce  avec  les 
habitants  du  pays. 

La  région  de  Madagascar  que  les  marins  du  «  Barneveld  »  ont 
vue  ne  présente  rien  de  particulier;  elle  est  accidentée  et  même 
montagneuse  et,  le  long  de  la  mer,  elle  est  marécageuse;  l'in- 
térieur est  tout  boisé;  le  sol  est  sablonneux  et  argileux  et  il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  rochers.  En  de  nombreux  endroits,  il  y  a  de 
la  bonne  terre,  où  l'on  pourrait  cultiver  les  céréales  avec  succès. 
Sur  la  côte,  il  y  a  des  endroits  |)ropres  à  l'établissement  de 
salines. 

Il  n'y  a  pas,  dans  cette  région,  de  villes  remarquables,  si  ce 
n'est  celle  qu'habite  le  roi  et  qui,  à  vol  d'oiseau,  est  située  à 
8  ou  10  milles  de  la  côte.  Cette  ville  n'est  point  fortifiée  et  les 
maisons,  qui  sont  petites,  isolées  les  unes  des  autres,  y  sont 
disposées  sans  ordre  et  n'ont  rien  de  monumental,  mais  elle  est 
très  peuplée  tant  en  hommes  qu'en  femmes  et  enfants.  L'en- 
ceinte royale  a  la  forme  d'un  (juadrilatère  allongé  dont  les  côtés 
sont  orientés  Est-Ouest  et  Nord-Sud;  elle  est  close  par  une 
palissade  faite  avec  des  troncs  d'arbres  et  des  pieux  reliés  entre 
eux,  qui  ne  constitue  en  aucune  façon  une  défense  sérieuse  en 
cas  d'attaque.  Tout  à  côté,  sur  la  rive  Nord  d'une  petite  rivière, 
se  trouvent  des  champs  cultivés. 

Le  roi  Romeny  [Ramena?],  qui  réside  dans  cette  ville,  a  un 
pouvoir  absolu  sur  ses  sujets,  qui  le  vénèrent  et  ont  pour  lui 
le  plus  profond  respect,  à  tel  point  que  les  Hollandais  ont 
entendu  quelqu'un  de  sa  suite  dire  qu'ils  l'honoraient  presque 
à  l'égal  de  Dieu.  Tous  ses  ordres  sont  obéis  et  exécutés  avec 
un  zèle  vraiment  stupide.  Il  n'a  pas  d'armées  permanentes,  ni 
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en  majeure  partie,  sans  excepter  le  roi  et  les  princes,  des  plus 
habiles  voleurs,  des  mendiants  les  plus  effrontés,  des  plus  roués 
menteurs  et  des  coquins  les  plus  fieffés  qui  se  puissent  rencon- 
trer dans  n'importe  quel  pays  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

Comme  la  plupart  des  peuples  d'Orient,  ils  sont  lùches;  vils 
et  humbles  devant  leurs  supérieurs  cl  même  devant  leurs  égaux, 
ils  se  comportent,  en  revanche,  avec  une  tyrannie  et  une  bar- 
barie extrêmes  vis-à-vis  de  leurs  inférieurs  ou  dos  grens  incapa- 
bles de  leur  résister. 

Entre  eux,  ils  sont  peu  enclins  à  se  battre  ou  à  se  dire  des 
injures;  certes,  ils  sont  bruyants  dans  leurs  relations  ordinaires 
et  ils  ne  se  font  pas  faute  de  se  quereller,  mais  ils  s'injurient 
rarement  et,  plus  rarement  encore,  ils  se  donnent  des  coups. 

Ils  avaient  autrefois,  comme  armes,  des  sagaies  ou  lances  et 
des  arcs  et  des  flèches  î  ,  mais,  depuis  que  les  Européens  vien- 
nent dans  cette  ile  el  que  les  Anglais  et  d'aulres  y  ont  acheté 
pour  leurs  colonies  des  esclaves  en  échange  de  mousquets,  de 
poudre  et  de  plomb,  —  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  indigènes 
ont  reçu  <le  celte  manière  i  000  mousquets,  —  ils  sont  bien 
approvisionnés  en  armes  à  feu;  aussi  leurs  guerres  sont-elles 
devenues  beaucoup  plus  meurtrières,  car  ils  les  manient  fort 
bien  et  tirent  avec  autant  d'adresse  que  n'importe  quel  Euro- 
péen, comme  l'ont  constaté  les  Hollandais,  qui  en  furent  d'au- 
tant plus  étonnés  qu'ils  savaient  qu'il  n'y  avait  pas  encore  un 
siècle  qu'ils  en  avaient  une  telle  peur  qu'un  seul  homme  armé 
«l'un  mousquet  snflisait  à  mettre  en  fuite  toute  une  troupe  de 
ces  sauvages  :  c'est  ce  (jue  racontent  les  premiers  navigateurs 
hollandais  qui  sont  allés  aux  Indes. 

La  religion  des  Malgaches,  si  l'on  peut  se  servir  à  leur  égard 
de  ce  mol,  n'est  pas  la  même  pour  tous;  les  Hollandais  ont  en 
eflet  observé  qu'il  y  a  parmi  eux  trois  sortes  d'idolâtres. 
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chanls  avaient  pour  but  (rempêcher  le  diable  et  les  méchaiils  sor- 
ciers de  jeter  un  sort  sur  le  malade  et  de  détourner  le  mal  qu'ils 
pourraient  être  tentés  de  lui  faire,  et  que,  s'ils  lui  montraient 
son  tombeau,  c'était  pour  qu'il  se  rendît  compte  s'il  lui  convenait 
et  pour  lui  permettre  de  dire  s'il  était,  oui  ou  non,  à  son  goût. 
Quand  le  malade  est  mort,  les  amis  du  défunt  creusent  dans 
une  grosse  bille  de  bois  dur  une  sorte  d'auge  qu'ils  aspergent 
de  sang  de   bœuf  avant  d'y  mettre  le  cadavre;  ils  aspergent 
également  de  sang  le  cbemin  que  doit  suivre  le  cortège  entre 
la  maison  et  son  tombeau.  Une  fois  le  corps  lrans|)orlé  au  cime- 
tière, cbaque  assistant  dépose  une  pierre  sur  lui  :  on  en   met 
autant  qu'il  en  faut  pour  le  recouvrir  complètement;  puis  on 
élève  un  mur  tout  autour  du  tombeau,  qui   a  la  forme  d'un 
paralléli()ipède.  Après  ([uoi,  ils  s'en  vont  tous  abattre  un  nombre 
])lus  ou  moins  grand  de  bœufs,  suivant  que  le  défunt  était  plus 
ou  moins  ricbe  et  plus  ou  moins  considéré.  Leur  but  est  d'apaiser 
l'esprit  du  défunt  et  de  le  bien   approvisionner  en  vivres;  les 
têtes  de  ces  bœufs  avec  leurs  cornes  sont  rangées  autour  du 
tombeau,  <omme  nous  l'avons  vu  à  celui  du  père  du  roi. 

Lorsqu'un  de  ses  sujets  meurt  sans  laisser  de  bétail  et 
sans  avoir  les  movens  d'en  acbeter,  le  roi  en  fournit  et  fait 
accomplir  la  cérémonie,  car  elle  est  indispensable;  mais  la 
veuve  et  les  enfants  deviennent  ses  esclaves  et  doivent  le  servir 
comme  tels;  ils  sont  nourris. 

Pendant  leur  séjour  sur  la  cote  Ouest  de  Madagascar,  les 
marins  du  «  Harneveld  »  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  voir  célébrer 
do  mariages;  ils  ont  toutefois  recueilli  à  ce  sujet  les  renseigne- 
menls  suivants  :  dès  que  quelqu'un  veut  prendre  femme  et  est 
on  mesure  de  l'entretenir,  il  se  met  à  la  recherche  d'une  com- 
pagne qui  soit  d'un  rang  égal  au  sien,  et,  quand  son  choix  est 
fait,  il  va  la  prendre  chez  ses  parents,  qui  ne  lui  permettent  pas 
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(l'emporter  (le  leur  maison  autre  chose  (|u'une  natte  pour  dormir, 
natte  que  sa  future  a  tissée  elle-même,  et  une  espèce  d'épongé 
ou  torchon,  pour  laver  et  nettoyer.  C'est  toute  la  dot  que  ces 
demoiselles  noires  apportent  à  leurs  époux.  On  voit  qu'à  Mada- 
gascar les  parents  n'ont  pas  besoin  de  se  donner  autant  de  peine  et 
de  soucis  qu'en  Europe  pour  constituer  une  dot  à  leurs  enfants. 

Voyons  maintenant  de  quoi  se  compose  le  mobilier  des 
Souklaves  [Sakalavesj.  Leurs  maisons  sont,  pour  la  plupart, 
semblables  à  celles  des  Javanais  et  des  Malais,  même  le 
€  Pagger  »  ou  résidence  du  roi  qui  s'en  rapproche  aussi  beau- 
coup; elles  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  mobilier,  qui  ne  consiste 
d'ordinaire  en  effet  qu'en  une  natte  et  un  petit  coussin  pour  dor- 
mir et  un  vase  pour  cuire  le  manger;  il  n'y  a  rien  d'autre 
pendu  à  la  muraille. 

Les  hommes  du  peuple  ont  pour  tout  vêtement  un  petit  lam- 
beau d'étoffe  fait  avec  les  fibres  d'écorce  d'un  certain  arbre  qui 
leur  couvre  les  parties  honteuses;  ils  possèdent  l'art  d'ouvrer 
et  d'apprêter  cette  écorcc  pour  pouvoir  la  lisser.  Les  gens  plus 
fortunés  et  d'un  rang  supérieur  portent  un  vêtement  [un  lamba] 
de  couleur  brune,  qui  est  orné  à  sa  partie  supérieure  de  perles 
de  verre  de  tout  genre  et  de  toute  couleur  et  est  effilé,  à  son 
bord  inférieur,  en  franges.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  fabriquent  ces 
vêtements;  ils  leur  sont  vendus  par  une  peuplade  qui  habite  les 
montagnes  de  l'intérieur  [les  Arindrano  (Betsileo)].  Ils  portent 
sur  la  tête  une  espèce  de  bonnet  ou  de  calotte  tressée  en  jonc. 

Le  roi  porte  aussi  un  bonnet  ou  «  mitre  »  de  ce  genre, 
qu'orne  de  cha(|ue  coté  un  joli  «  falbala  »  ;  le  roi  seul  peut  orner 
son  chef  de  ce  «  falbala  »  '.  Mais  lorsqu'il  reçoit  des  étrangers, 

1.  Il  ne  semble  pas  douteux  que  cette  description  de  la  «  mitre  •>  du 
roi  sakalava  est  prise  dans  Houtman  qui  Ta  vue  sur  la  tête  du  roi  de  la  baie 
d'Anlon^Ml  (voir  Ouvrages  anciens  concernant  Madagascar,  t.  I,  p.  202  bis). 
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Il  n'est  pas  possible  trimliquer  avec  quelque  certitude  le  prix 
(les  toiles  meutionnées  ci-Jessus,  mais  il  est  hors  de  doute  que, 
tant  à  l'aller  qu'au  retour,  elles  donnent  aux  Arabes  des  béni- 
lices  très  élevés.  D'autre  part,  on  peut  se  rendre  compte,  puisque 
le  navire  ne  fait  le  voyage  que  tous  les  deux  ans,  que  les  Mal- 
gaches n'ont  pas  besoin  d'une  bien  grande  quantité  de  ces  mar- 
chandises. 

Dans  le  cas  où  nos  compatriotes  seraient  disposés  à  aller 
acheter  des  esclaves  adultes  à  Madagascar,  le  troc  pourrait 
s'opérer  facilement  avec  dos  mousquetons  de  Liège,  des  mous- 
quets, des  pistolets,  de  la  poudre,  des  balles  et  d'autres  objets 
de  ce  genre;  on  pourrait  de  cette  façon  se  procurer  chaque  année 
quelques  centaines  d'esclaves;  car  ces  populations  sont  très 
avides  d'armes  à  feu,  de  poudre,  ainsi  que  de  certaines  verro- 
teries, de  corail,  de  miroirs,  de  couteaux,  de  ciseaux  et  d'autres 
bimbeloteries  de  Nuremberg.  On  peut  aussi  leur  vendre  de 
l'eau-de-vie  ordinaire  ou  même  additionnée  d'eau,  ainsi  que 
tout<îs  sortes  de  liqueurs  fortes,  car  ils  en  sont  très  amateurs; 
leur  passion  pour  ces  boissons  est  telle  qu'on  les  entend  con- 
tinuellement prononcer  le  mot  «  Schaff  »  ',  qui  est  le  terme 
sous  leciuel  ils  désignent  <lans  leur  langue  l'eau-de-vie  et  les 
liqueurs  fortes. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  pouvons  donner  sur 
la  religion,  le  gouvernement,  les  mœurs  et  le  commerce  des 
Souklaves  [Sakalaves].  Nous  allons  maintenant  parler  de 
leurs  principales  occupations,  de  leurs  métiers  et  de  leur  navi- 
gation. 

Us  ont  en  somme  très  peu  de  métiers,  ne  s'adonnant  qu'à 
ceux  (jui  leur  sont  de  toute  |)remière  nécessité.  Pendant  leur 

1.  Probablomonl  Sakaf'o,  mot  qui  ne  veut  pas  dire  liquour  forte,  mais 
siinplcmonl  repas,  luaniior. 
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séjour,  les  Hollandais  n'y  ont  vu  que  des  forgerons  fabriquant 
des  sagaies,  des  tisserands  et  des  maçons.  A  vrai  dire,  il 
n'existe  point  chez  eux  d'industrie.  Ils  sont  assez  experts  dans 
la  navigation,  pour  laquelle  ils  emploient  des  pirogues  de 
diverses  grandeurs  qui  sont  creusées  dans  un  arbre;  les  plus 
grandes  et  les  plus  fortes  ont  de  30  à  40  pieds  [soit  de  8  à 
1 1  mètres]  de  long  et  de  8  à  9  pieds  [soit  de  2  m.  25  à  2  m.  50]  de 
large  ;  ce  sont  celles-là  qui  leur  servent  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  faire  leurs  campagnes  dans  les  pays  voisins.  Quelques- 
unes  peuvent  porter  de  40  à  50  hommes.  Ils  ont  aussi  des 
canots  plus  petits  et  de  petites  barques  de  pêcheurs;  mais  en 
somme  le  nombre  d'embarcations  y  est  restreint. 

Quittons  maintenant  la  cour  et  les  sujets  nègres  du  farouche 
et  irascible  Rameny  [Ramena]  et  allons  dans  la  campagne,  qui 
est  belle  et  agréable,  et  arrêtons-nous  à  contempler  les  produits 
de  leur  agriculture,  ainsi  que  les  plantes  et  les  fruits  que  donne 
naturellement  ce  délicieux  climat;  mais  avant  tout  il  convient 
de  dire  que  c'est  pitié  que,  dans  un  paysage  aussi  exquis,  dans 
une  contrée  qui  est  propre  à  toutes  les  productions  et  qui,  bien 
cultivée,  donnerait  en  abondance  toutes  sortes  de  céréales, 
vivent  dans  l'oisiveté  et  la  sauvagerie  de  semblables  brutes,  et 
que  ces  lieux  enchanteurs  ne  soient  pas  tombés  en  partage  à 
une  nation  plus  civilisée. 

On  trouve  près  de  Sadian  Bon  Porte  [Rafinenta],  comme  dans 
la  plupart  des  pays  situés  entre  les  tropiques  ou  dans  leur  voi- 
sinage, des  fruits  universellement  connus,  tels  que  pisang 
{bananes],  pamplemousses,  citrons,  limons,  limons  d'eau, 
oranges,  tamarins,  etc.  Les  produits  des  champs  sont  les 
céréales,  telles  que  le  riz,  les  fèves,  la  canne  à  sucre  et  le  tabac. 

Afin  que  les  habitants  puissent  se  mettre  à  l'abri  des  rayons 
brûlants  du  soleil  des  tropiques,  le  sage  et  prévoyant   créateur 
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Lorsque  leur  riz  ou  toute  autre  plante  vivrière  a  atteint  sa 
maturité,  ils  en  font  la  récolte  avec  Taide  de  leur  famille,  sans 
excepter  les  enfants  qui  peuvent  à  peine  marcher.  Comme  cette 
époque  est  une  de  celles  qui  se  fixe  le  mieux  dans  leur  mémoire, 
elle  leur  sert  à  calculer  leur  âge  et  celui  de  leurs  enfants; 
lorsqu'on  leur  demande  l'âge  qu'ils  ont,  ils  cherchent  dans  leur 
mémoire  et  répondent  :  je  me  souviens  de  tant  de  récoltes  ou  de 
tant  de  semailles  de  riz  et,  comme  ces  deux  opérations  n'ont 
lieu  qu'une  fois  par  an,  ils  peuvent  à  une  ou  deux  près  évaluer 
le  nombre  d'années  (ju'ils  ont  vécu. 

Quoi  qu'ils  ne  soient  pas  capables  dans  leur  langue  décompter 
au  delà  de  dix^  ils  indiquent  néanmoins  d'une  manière  exacte, 
à  l'aide  de  leurs  mains  et  de  leurs  doigts,  un  chiffre  plus  élevé. 
Par  exemple,  quelqu'un,  prié  d'indiquer  les  53  années  ou 
récoltes  dont  il  a  mémoire,  étendra  cinq  doigts  et  dira  :  je  me 
souviens  d'autant  de  fois  10  années,  plus  3. 

Ils  n'ont  pas  pour  la  culture  d'outils,  tels  que  charrues,  herses, 
pelles  ou  boches,  ce  qui  montre  bien  quelle  est  la  paresse  et  l'in- 
dolence do  cette  race  fainéante;  tout  bon  chrétien  ne  peut 
s'empèclier  de  déplorer  que  ce  beau  et  luxuriant  pays,  que  la 
nature  a  doté  de  tant  de  richesses  merveilleuses  et  dont  une 
nation  intelligente  et  laborieuse  tirerait  tous  les  avantages  ima- 
ginables et  désirables,  soit  occupé  par  un  peuple  impie,  pares- 
seux et  ayant  tous  les  vices,  qui  a  sous  la  main  en  abondance, 
sans  prendre  aucune  peine,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son 
entretien. 

Quels  magnifiques  résultats  n'obtiendrait-on  pas  en  instal- 
lant une  colonie  à  Mada^^ascar  !  beaucoup  de  pauvres  ménages, 
ruinés  en  Europe  par  la  terrible  maladie  qui  a  sévi  sur  le  bétail, 

1.  C'est  une  grosse  erreur! 
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pourraient  réparer  leurs  pertes  et  s'y  refaire  une  situation  avec 
peu  de  travail  et  peu  de  peine. 

En  ce  qui  regarde  Télevage  du  bétail  chez  les  Souklaves 
[Sakalaves],  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  leurs 
pareils  et  qu'on  ne  trouverait  pas  mieux  ailleurs.  Parlons 
d'abord  des  bœufs,  dont  la  viande  forme  leur  principale  nourri- 
ture et  qu'ils  mangent  sans  riz,  sans  pain,  sans  mil.  Un  bœuf 
ordinaire  pèse  de  7  à  800  livres,  quelquefois  même  i  000;  la 
plupart  ont  au  commencement  du  dos  une  bosse  pesant  de 
40  à  50  livres.  Leur  chair  est  entrecoupée  de  filets  de  graisse,  et 
elle  a  un  goût  délicat  et  agréable,  qui  est  sûrement  dû  aux 
incomparables  pâturages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  où, 
dans  la  saison  des  pluies,  l'herbe,  qui  est  tendre  et  parfumée, 
atteint  souvent  la  moitié  de  la  hauteur  d'un  homme  et  même 
plus;  le  bétail  y  disparaît  presque  complètement. 

Les  vaches  donnent  une  assez  grande  quantité  de  lait  qu'ils 
emploient  en  majeure  partie  pour  engraisser  les  femmes  et  les 
rendre  dodues  et  potelées.  Ils  ne  l'utilisent  pas  pour  faire  du 
beurre  ou  du  fromage,  pour  lesquels,  du  reste,  ils  éprouvent  du 
dégoût,  malgré  leurs  habitudes  de  saleté  et  de  paresse.  Lorsque 
les  Hollandais  voulurent  leur  en  faire  goûter,  ils  mirent  le  nez 
dessus  et,  après  avoir  flairé,  dirent  qu'il  puait  horriblement. 

On  trouve  aussi  sur  la  côte  Ouest  de  Madagascar  un  grand 
nombre  de  belles  chèvres  et  de  moutons  qui,  comme  le  gros 
bétail,  sont  excellents  à  manger. 

Autant  que  nous  le  sachions,  il  n'y  a  ni  chevaux,  ni  ânes,  qui 
seraient  pourtant  fort  utiles  et  dont  ces  populations  tireraient 
un  bon  service,  car  les  indigènes  portent  eux-mêmes,  au  prix 
de  grandes  fatigues  et  en  quantités  limitées,  les  marchandises 
qu'il  s'agit  de  transporter  d'un  endroit  à  un  autre  :  la  cause 
en  est  tout  d'abord  aux  chemins  en  forêt  qui  sont  fort  étroits, 
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flottes  qui  abordaient  constamment  à  cette  île,  mais  les  indigènes 
de  celle  région  finirent  par  surprendre  le  fort  dont  ils  massacrè- 
rent la  garnison. 

Plus  lard,  le  roi  Louis  XIII  donna  celte  île  en  propriété  au 
cardinal  de  Richelieu  et  au  maréchal  de  la  Meilleraye,  bien  que 
les  Français  n'y  possédassent  pas  encore  un  seul  pied  carré  de 
terre.  Il  y  vint  quelques  troupes  sous  le  commandement  de 
Flacourt,  qui  fonda  sur  la  côle,  en  1644,  dans  le  pays  d'Anosy 
un  forl  appelé  Dauphin  en  même  temps  qu'une  colonie.  Ces 
Français  parcoururent  la  plupart  des  pays  voisins,  mais  bientôt 
ils  se  prirent  de  querelle  avec  les  indigènes  et  il  s'ensuivit  une 
guerre  sanglante,  où  plus  des  trois  quarts  d'entre  eux  et  des 
Européens  venus  avec  eux,  surpris  par  trahison,  furent  massacrés, 
de  sorte  que  les  survivants,  pour  échapper  à  une  mort  certaine, 
s'enfuirent  à  l'île  Maskarenhas  [Ile  Bourbon]. 

Non  seulement,  les  indigènes  les  empêchaient  de  se  livrer  à  la 
culture  de  leurs  champs,  mais  ils  les  tuaient  à  coups  de  flèches, 
dès  qu'ils  se  risquaient  à  sortir  du  fort,  où  ils  étaient  pour  ainsi 
dire  emprisonnes.  Ils  les  poursuivaient  alors  à  travers  champs 
et  bois  comme  des  hèles  fauves,  les  forçant  quelquefois  pour 
leur  échapper  à  grimper  sur  les  arbres,  de  sorte  que  ces  pauvres 
gens,  d'après  le  témoignage  de  Flacourt  qui  a  écrit  une  His- 
toire de  Madagascar,  durent  quitter  le  pays  sans  avoir  jamais 
pu  tuer  aucun  de  ces  barbares,  qui,  tout  en  ayant  juré  de  garder 
la  paix,  la  rompaient  à  tout  instant  à  leur  gré. 

Les  Hollandais,  en  se  rendant  aux  Indes  Orientales,  ont  parfois 
atterri  à  Madagascar;  lors  de  leur  premier  voyage  dans  l'Océan 
Indien,  ils  y  ont  môme  fait  d'étranges  rencontres.  Dans  la  suite, 
il  y  est  venu,  de  tenips  à  autre,  quelques-uns  de  leurs  navires 
pour  aciieter  des  esclaves  dans  la  baie  de  Maningaar  [Mananara 
(Bombétoke)j. 
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Pour  montrer  à  combien  d'accidents  et  de  dangers  sont  exposés 
ceux  qui  viennent  trafiquer  avec  les  Malgaches,  il  suffit  de 
rappeler  le  cas  du  traitant  Jan  Nieuhoff,  homme  bien  connu  par 
ses  voyages  au  long  cours.  Parti  avec  le  navire  c  De  Pijl  » 
[La  Flèche]  à  la  fin  de  Tannée  1671  pour  accomplir  un  second 
voyage  aux  Indes  et  notamment  pour  faire  le  trafic  à  Madagascar, 
aux  îles  Majotze  [Mayotte  (Comores)]  et  à  la  côte  de  Mozambique, 
il  aborda  à  divers  ports  de  la  côte  Nord-Ouest  de  Madagascar, 
sans  trouver  nulle  part  ce  qu'il  cherchait;  remontant  davantage 
vers  le  Nord,  il  atterrit,  au  commencement  du  mois  d'octo- 
bre 1672  *,  dans  la  baie  d'Antagoa  [baie  d'Ampasindava],  appelée 
par  quelques-uns  baie  des  Assassins.  Il  descendit  à  terre  avec 
quelques  matelots  dans  le  but  de  faire  du  commerce,  mais  l'em- 
barcation qui  Tavait  emmené  ne  revint  plus  et,  après  quelques 
jours  d'attente,  le  capitaine  du  <  Pijl  »  mit  à  la  voile  pour  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  sans  s'informer,  ainsi  que  c'eût  été  son 
devoir,  si  Nieuhoff  et  ses  compagnons  avaient  été  massacrés  ou 
s'ils  étaient  prisonniers  et  s'il  n'était  pas  possible  de  les  délivrer 
moyennant  une  honnête  rançon. 

La  Compagnie  des  Indes  avait  si  à  cœur  le  sort  de  ce  brave 
homme  qu'au  début  de  l'année  1676,  elle  envoya  du  Cap  le  yacht 
t  Voorhout  »  [L'Avant-garde]  pour  s'enquérir  de  ce  qu'il  en  était 
advenu.  x\yant  atterri  dans  cette  baie,  le  capitaine  de  ce  yacht 
y  acheta  quelques  esclaves  et  alla  voir  le  roi  qui  prit  des  airs 
étonnés,  prétendant  ne  rien  savoir  de  cette  affaire,  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  douteux  que  ce  pauvre  Nieuhoff  a  été  mis  à  mort  par 
ces  méchants  sauvages  avec  ses  compagnons. 

Quand  notre  Compagnie  des  Indes  Orientales  possédait  encore 
l'île  Maurice,  on  envoya  de  cette  île  à  Maçalena  Nova  [Boina] 

1.  Le  texte  porte  par  erreur  «  octobre  1622  ». 
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néerlandaise  des  Indes  Occidentales.  Relation  des  aventures  et  des 
malheurs  arrivés  pendant  la  traversée  et  description  d^s  contrées 
et  îles  quon  a  visitées  et  découvertes ,  ainsi  que  des  mœurs  de  leurs 
habitants.  En  outre,  Voyage  du  navire  Est-Indien  «  Barneveld  » 
de  Hollande  au  Cap  de  Bonne-Espérance  en  l'an  1719,  contenant 
un  récit  des  longues  infortunes  et  des  aventures  extraordinaires 
arrivées  dans  Vile  de  Madagascar,  chez  les  sauvages  Souldaves 
[Sahalaves],  avec  la  description  des  mœurs  et  coutumes  étranges 
et  de  la  religion  de  ce  peuple.  Orné  d'une  jolie  carte  et  de  gravures. 
A  Dordrecht,  imprimé  chez  Joannes  van  Braam,  libraire,  1728  *J. 


LE   PlïlATE   CONDENT   A  MADAGASCAR, 
AUX   COMORES  ET  A  L'ILE  BOURBON  (1718-1722). 

Le  pirate  anglais  Condcnl",  après  avoir  croise  clans  TAIlan- 
li(liie,  allant  de  la  cote  d'Afrique  au  Brésil,  et  y  avoir  pris 
plusieurs  navires,  notamment  un  qu'il  nomma  le  Flging 
Dragon^,  doubla  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  vint  à  Tîle 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  où  il  recueillit  à  son  bord  quelques 
matelots  de  Téquipage  d'IIalsey  et  plusieurs  traînards. 

Il  alla  ensuite  à  file  d'Anjouan*,  où  il  s'empara  \c  17  août 

1.  Dans  les  Archives  royales  d*»  la  Haye,  il  y  a  sur  ce  môme  voyage  le 
manuscrit  suivant  :  Rapport  van  dcn  Schipper  J.  de  Koninck  en  Bocckhouder 
servaas  Geursen  op  hcl  schip  u  Baniecelt  »  wetjem  de  ontmoetingen  op  hunue 
fatale  reyst*  lit 9- 1720  {Madayaskar  hetreffend). 

2.  Ce  nom  est  écrit  de  diverses  manières  par  les  auteurs  :  Condent, 
Condom,  Congdon»  Cogdon,  (îourdon. 

3.  C'est  à  bord  du  Fhjinu  Dragon  qu'il  quitta  en  1718  l'île  de  la  Provi- 
dence, qui,  à  cette  époque,  était  le  repaire  des  flibustiers  de  l'Amérique, 
et  (jull  lit  voile  pour  l'Océan  Indien. 

4.  D'après  une  lettre  du  gouverneur  de  Pondichéry  de  janvier  d720, 
avant  d'aller  à  Anjouan,  il  croisa  dans  la  mer  Rouge  où  il  captura  un 
grand  boulro  arabe  qui  portait  treize  lacks  de  roupies,  soit  plus  de  trois 
raillions  de  francs,  et  revint  en  faire  le  partage  à  Madagascar. 
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devenu  un  notable  commerçant  (Ch.  Johnson,  The  History  of 
Pyrales,  t.  II,  1724,  p.  U2-143)*. 


LES   PIRATES   ENGLAND,   TAYLOR  ET   LABUZE 
A  MADAGASCAR  (1720-1122)». 

I"  Relation  de  Ch.  Johnson.  —  Edouard  Engiand  était  un 

1.  Autre  version  d'après  une  note  manuscrite  d*Eug.  de  Froberville  : 
Coudent,  après  le  partage  du  butin  fait  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 

s'établit  royalement  à  Sainte-Marie  et  profita  avec  quelques  autres  pirates 
de  la  venue  d'un  navire  de  Bristol,  le  Cookcr,  commandé  par  Baker,  qui 
s'était  jeté  étourdiment  entre  leurs  griffes,  pour  faire  passer  à  Bourbon, 
moyennant  la  promesse  d'une  forte  rémunération,  une  demande 
d'amnistie  que  le  Conseil  provincial  leur  a  accordée  par  ordonnance  du 
2)i  novembre  1720,  mais  à  la  condition  de  détruire  un  de  leurs  navires 
qui  avait  coulé  bas  dans  le  port  de  Sainte-Marie  et  d'amener  leurs  deux 
autres  à  Bourbon.  Ils  acceptèrent  et,  après  avoir  satisfait  aux  conditions 
imposées,  ils  arrivèrent  à  Bourbon  à  la  fin  de  janvier  1721.  Là,  Coudent 
épousa  la  belle-sœur  du  gouverneur  et  peu  après  rentra  en  France  où  il 
s'établit  comme  négociant  à  Saint-Malo,  à  la  tête  d'un  grand  commerce. 
Du  reste,  par  délibération  du  10  octobre  1721,  le  Conseil  provincial,  sous 
prétexte  do  disette  de  vivres,  mais  en  réalité  à  cause  de  leur  turbulence 
et  de  leur  dépravation,  décida  de  renvoyer  en  France  un  certain  nombre 
de  ces  amnistiés.  L'exemple  de  Coudent  fut  suivi.  Le  25  janvier  1724, 
un  de  ses  lieutenants,  John  Cleyton,  mouilla  en  rade  de  Saint-Paul  avec 
une  barque  charirée  de  40  esclaves  malgaches  et  demanda  pour  lui  et  ses 
8  hommes  d'équipage,  ainsi  que  pour  d'autres  qui  étaient  encore  à  Mada- 
gascar, le  pardon,  qui  leur  fut  accordé.  On  sait  par  lettres  patentes 
émanées  du  Conseil  provincial,  en  date  du  4  novembre  1724  et  scellées 
du  pelit  sceau  de  Sa  Majesté,  que  23  forbans,  la  plupart  anglais,  ayant 
abandonné  de  bonne  foi  la  piraterie  et  s'élant  volontairement  retirés  à 
Bourbon,  y  reçurent  au  nom  du  Hoi  de  France  pleine  et  entière  amnistie 
et  furent  autorisés  à  s'embarquer  sur  le  lioxjal  Philippe,  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  en  route  pour  l'Europe. 

2.  Rochon  [Voijaf/fs  à  Mudagascnr^  à  Maroc  et  aux  Indes  Orientales,  1801- 
1802,  p.  1.">2-10S:  atlribue  aux  pirates  qui  ont  fréquenté  Madagascar  vers 
1722  rintroduction  de  la  traite  des  esclaves  dans  le  nord-est  de  l'île;  or 
il  y  avait  longtemps  que  les  Européens,  notamment  les  Hollandais  de 
Maurice  et  du  Cap,  y  venaient  en  chercher;  mais  il  est  exact  que,  lors- 
qu'ils furent  obligés  de  renoncer  à  leurs  courses  maritimes,  ils  devin- 
rent les  agents  les  plus  actifs  du  commerce  des  esclaves  à  Madagascar, 
qui  y  a  pris  au  xvii*  siècle  une  grande  extension  par  suite  du  déve- 
loppement des  colonies. 
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d*individus  avaient  accepté  celte  offre,  quoiqu'ils  sussent  que 
le  roi  et  les  grands  du  pays  me  protégeaient,  je  fis  courir  le 
bruit  que  j'étais  mort  de  mes  blessures,  ce  qui  calma  leur 
fureur.  Une  dizaine  de  jours  après,  étant  assez  bien  remis,  je 
réfléchis  à  la  triste  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais,  étant 
dans  une  île  où  je  n'avais  nul  espoir  de  trouver  le  moyen  de 
regagner  mon  pays  et  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  de  vêtements. 

«  Espérant  que  mes  ennemis  n'avaient  plus  les  mômes  mau- 
vais sentiments  à  mon  égard,  je  résolus  d'aller  à  bord  du  navire 
pirate  et  demandai  dans  ce  but  un  sauf-conduit.  Plusieurs  des 
chefs  me  connaissaient  et  quelques-uns  même  des  gens  du  bord 
avaient  navigué  avec  moi,  ce  qui  me  sembla  avantageux,  parce 
que,  malgré  le  sauf-conduit,  il  y  en  a  qui  m'eussent  coupé  en 
morceaux,  si  je  n'eusse  eu  pour  me  protéger  leur  capitaine 
Edouard  England  et  quelques  autres  de  leurs  compagnons. 
Comme  ils  parlaient  de  mettre  le  feu  à  l'un  de  leurs  navires,  le 
Fancy,  de  300  tonneaux,  que  nous  avions  grandement  endom- 
magé et  qui  ne  pouvait  plus  leur  être  d'aucune  utilité,  et  de  le 
remplacer  par  la  Cassandra,  jo  fus  assez  habile  pour  obtenir 
qu'ils  me  fissent  cadeau  de  ce  Faury  qui  était  de  construction 
hollandaise  et  avait  à  bord  129  balles  d'étofle  de  la  Compagnie; 
ils  ne  voulurent  pas  toutefois  me  rendre  un  seul  de  mes  vête- 
ments. 

«  Ils  mirent  à  la  voile  le  3  septembre,  et  moi,  ayant  établi  une 
mûlure  de  fortune,  j'en  fis  autant  le  8,  emmenant  quarante-trois 
hommes  de  mon  équipage,  au  nombre  desquels  il  y  avait  deux 
passagers  et  douze  soldats,  et  n'ayant  en  tout  que  cinq  barriques 
d'eau.  Après  une  longue  traversée  de  quarante-huit  jours,  je  suis 
arrivé  ici  [l\  Bombay^  à  peu  près  nu  et  mourant  de  faim  et  de 
soif,  notre  ration  journalière  d'eau  n'ayant  guère  dépassé  un  demi- 
litre,  après  avoir  presque  désespéré  do  jamais  revoir  la  terre 
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Français,  qui  avaient  déjà  une  forteresse  dans  Tile  voisine  de 
Mascarine  [île  Bourbon],  s'y  sont  établis  en  1722.  Les  navires 
français,  en  allant  aux  Indes  ou  en  en  revenant,  y  touchent 
pour  y  faire  de  Teau,  du  bois  et  des  vivres,  comme  font  les 
Anglais  à  Sainte-Hélène  et  les  Hollandais  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  England  et  ses  compagnons  y  construisirent  une 
petite  embarcation  à  Taide  d'épaves  de  sapin  et  de  douves  et 
s'en  allèrent  à  Madagascar,  où  ils  vivent  de  la  charité  que  leur 
font  quelques  pirates  plus  fortunés  qu'eux. 

Les  autres  pirates,  sous  la  conduite  de  Taylor,  firent  voile 
pour  la  côte  de  l'Inde  où  ils  se  livrèrent  à  leurs  courses  habi- 
tuelles; ils  célébrèrent  pendant  trois  jours  la  fètc  de  Noël  1720 
d'une  façon  si  folle  et  si  inconsidérée  qu'ils  épuisèrent  sotte- 
ment leurs  provisions  et  que,  lorsqu'ils  se  décidèrent  à  retourner 
à  Maurice,  ils  n'avaient  plus  par  jour  et  par  homme  qu'une 
bouteille  d'eau  et,  par  dix  hommes,  deux  livres  de  bœuf  et  une 
poignée  de  riz.  Ils  y  arrivèrent  vers  le  milieu  de  février  1721 
et,  après  y  avoir  doublé  et  ré()aré  la  Viclonj,  ils  en  partirent  le 
5  avril,  laissant  sur  l'un  des  murs,  dans  le  cas  où  l'on  viendrait 
leur  rendre  visite,  cette  terrible  inscrii)tion  :  Lcfl  this  place  the 
5^^  of  April  lo  go  lo  Madagascar  for  Limes. 

Ils  n'allèrent  pas  cependant  de  suite  à  Madagascar;  ils  tou- 
chèrent d'abord,  le  8,  à  Tîle  Mascareigne  [île  Bourbon],  où  ils 
eurent  la  chance  de  trouver  mouillé  sur  la  rade  un  grand  vais- 
seau portugais,  qui  avait  perdu  tous  ses  mâts  et  dont  la  plu- 
part des  canons  avaient  été  jetés  par-dessus  bord  pendant  un 
cyclone  qui  l'avait  surpris  par  13"  de  latitude.  Ce  vaisseau,  tout 


1.  Les  Hollandais  ont  défmitivement  abandonné  Maurice  on  1710.  La 
France  en  a  pris  possession  en  1712,  mais  ce  n*est  qu'en  1734,  sous  le 
gonvernement  de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  que  cette  colonie  commença 
à  prendre  du  développement. 
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resta  plus  alors  assez  d^hommes  pour  armer  les  deux  liavires; 
aussi  mirent-ils  le  feu  à  la  Viclory  [rancien  navire  d'Ëngland], 
qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  et  ils  s'embarquèrent  à  bord  de  la 
Cassandra  sous  le  commandement  de  Taylor  qui  projetait,  soit 
d*aller  vendre  ses  diamants  à  ses  amis  les  Hollandais,  soit  d'aller 
faire  une  croisière  dans  les  mers  de  Chine  ou  dans  la  mer  Rouge, 
où  il  n'avait  pas  à  craindre  de  rencontrer  de  navires  de  guerre. 

En  juin  1721,  le  commodore  de  l'escadre  anglaise,  Matthews, 
trouva  au  Cap  de  Bonne-Espérance  une  lettre  du  gouverneur  de 
Hadras  le  prévenant  que,  au  moment  même  où  il  l'écrivait,  les 
pirates  étaient  en  force  dans  l'Océan  Indien  qu'ils  écumaient 
avec  onze  navires  et  quinze  cents  hommes,  mais  qu'ils  se  dispo- 
saient à  se  disperser,  les  uns  projetant  d'aller  au  Brésil  ou  en 
Guinée,  les  autres  allant  s'établir  et  se  fortifier  à  Madagascar, 
à  Maurice,  à  Anjouan  ou  à  Mohély,  notamment  Conden  [Cou- 
dent] et  ses  compagnons  qui,  après  avoir  pris  avec  le  Dragon  un 
grand  vaisseau  arabe  de  Djeddah  portant  la  somme  de  treize 
lacks  de  roupies  [soit  environ  3  300  000  francs],  étaient  allés 
vivre  à  Madagascar  où,  après  avoir  partagé  leur  énorme  butin, 
ils  avaient  mis  le  feu  à  leur  prise. 

Ayant  ces  renseignements,  le  commodore  Matthews  fit  de 
suite  voile  pour  ces  îles  dans  l'espérance  de  surprendre  les 
pirates.  A  l'île  Sainte-Marie  [en  avril  1722],  il  demanda  à 
England  de  le  piloter  et  de  le  renseigner  sur  la  Cassandra  et 
sur  ses  anciens  compagnons,  lui  faisant  les  plus  belles  pro- 
messes, mais  celui-ci  était  prudent  et  ne  jugea  pas  bon  de  se 
rendre  ainsi  à  discrétion*,  de  sorte  que  les  navires  de  guerre, 


1.  Un  mois  après  [en  mai  ou  juin  1722],  England  mourut,  regrettant  les 
erreurs  de  sa  vie  passée  et  exhortant  ses  compagnons  à  quitter  leur 
triste  carrière  (Cl.  Downing,  A  Compendious  History  of  the  îndian  Wars, 
1737,  p.  135). 
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de  quantités  de  choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  n'ont  ni  vin,  ni 
eau-de-vie,  ni  souliers,  ni  chapeaux,  et  ils  ont  besoin  de  beau- 
coup d'autres  choses.  Ils  promettent  de  payer  largement  ce 
qu'on  leur  apporterait,  et  c'est  certain,  car  ils  n'ont  pas  plus 
de  conscience  à  dépenser  leur  argent  qu'ils  n'en  ont  à  le 
gagner. 

L'île  de  Sainte-Marie,  qui  est  située  par  la  latitude  méridio- 
nale de  16°  et  quelques  minutes  dans  l'Est  de  Madagascar,  à  la 
distance  d'une  lieue  environ,  a  sur  sa  côte  ouest  un  petit  port, 
capable  de  contenir  bien  à  l'abri  quatre  ou  cinq  grands  vais- 
seaux, qui  a  été  de  tout  temps  la  retraite  la  plus  assurée  et  la 
plus  fréquentée  des  forbans.  Ceux  qui  enlevèrent  en  1721  dans 
les  rades  de  l'ile  Bourbon  un  gros  vaisseau  portugais  qui  y  avait 
relâché  après  avoir  été  démâté  et  dans  lequel  étaient  M.  le  Comte 
de  Riceira  [d'Ericeira],  qui  venait  de  la  vice-royauté  de  Goa,  et 
l'archevêque  de  cette  ville  qui  retournait  à  Lisbonne,  y  enle- 
vèrent encore  dans  le  même  jour  un  navire  ostendais  de  30  pièces 
de  canon  revenant  des  Indes  bien  chaîné.  Ces  misérables  for- 
bans ont  mené  leur  capture  à  ce  port  de  l'île  de  Sainte-Marie 
et  y  sont  restés  environ  dix  mois  à  raccommoder  le  gros  vais- 
seau portugais;  les  travaux  qu'ils  furent  obligés  de  faire  pendant 
leur  séjour  en  ce  lieu  et  les  vivres  qu'ils  durent  acheter  leur 
causèrent  une  grosse  dépense,  ayant  payé  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  en  argent  et  en  diamants  vingt  fois  plus  cher 
que  la  valeur.  Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  ils  y  firent  tous  chacun 
une  case  à  terre  pour  se  loger  en  particulier  et,  sur  toutes 
ces  cases,  ils  arborèrent  une  banderolle  de  soie  de  couleur 
et  en  outre  leur  marque  particulière  pour  les  connaître.  Ils 
prirent  tous  chacun  une  négresse  [malgache]  pour  leur  servir 
de  femme  et  y  menèrent  pendant  le  long  séjour  qu'ils  y  firent 
uhe  vie  de  bandits  et  de  scélérats  ;  plusieurs  de  ces  espèces  de 
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inutilement  de  repasser  par  la  pointe  Nord  de  Madaj^ascar  pour 
relourner  à  Tîle  de  Sainte-Marie,  mais  les  courants  et  les  vents 
contraires  les  en  ayant  toujours  empêchés,  chagrins  de  ne  pou- 
voir exécuter  leur  dessein,  la  discorde  se  mit  entre  eux  tout  à 
fait.  Ils  firent  exprès  échouer  le  gros  vaisseau  à  la  côte  dans 
un  endroit  nullement  fréquenté,  en  retirèrent  ce  qu'ils  purent 
et  firent   partage   de  leur  butin.  Ensuite,  la  plupart  de   ces 
malheureux  passèrent  sur  le  second  vaisseau  et  se  remirent  en 
mer  sous  le  commandement  du  capitaine  Telert  [Taylor];  le 
capitaine  Labuse  ayant  été  déposé,  ils  firent  route  pour  la  côte 
de  Safolla  [Sofala].  Les  autres,  en  plus  petit  nombre,  presque 
tous  Anglais  et  peu  de  Français,  se  trouvant  assez  riches, 
surtout  en  diamants,  résolurent  de  quitter  leur  société  et  de  ne 
plus  courir  les  hasards  qu'un  aussi  infâme  métier  traîne  partout 
avec  soi,  et  ils  restèrent  dans  cet  endroit  sous  la  protection  du 
roi  de  cette  contrée  pour  y  espérer  [attendre]  des  amnisties  de  la 
part  de  notre  roi  Sa  Majesté  très  chrétienne  sur  la  parole  que 
l'auteur  [Robert]  leur  avait  donné  d'en  apporter  [)ar  toute  l'île, 
mais,  par  la  suite,  ces  forbans  accoutumés  au  libertinage,  sans 
considération  des  bontés  que  les  Insulaires  avaient  pour  eux, 
eurent  l'effronterie  de  vouloir  prendre  par  force  leurs  femmes 
et  de  maltraiter  celles  qui  ne  voulaient  pus  consentir  à  leur 
infâme  inclination;  le  roi  de  cette  province,  piqué  d'un  si  mau- 
vais procédé,  sur  les  plaintes  qui  lui  en  furent  faites  par  ses 
sujets,  en  fit  égorger  par  punition  le  nombre  de  quarante,  tous 
Anglais,  sans  avoir  fait  aucun  mal  aux  Français  (»arce  que  ces 
derniers  étaient  dans  un  autre  canton  séparé,  où  ils  vivaient 
peut-être  plus  sagement  que  les  Anglais  *.  Tous  les  elTels  de  ceux 

1.  a  Le  capitaine  du  Compfon,  qui  vient  d'arriver  de  Bombay,  rapporte 
que  les  forbans  établis  à  Madagascar  ont  si  cruellement  maltraité  les 
indigènes  que  ces  derniers  se  sont  soulevés  et  en  ont  fait  un  vrai  car- 
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liberté  de  manger  ce  qui  lui  plaît.  Le  quartier-maître,  qui  est 
charge  de  la  direction  intérieure,  traite  tout  le  monde  de  la 
môme  manière;  les  matelots  et  les  mousses  mangent  les  uns 
comme  les  autres,  et  le  capitaine  et  les  officiers  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  les  simples  marins;  le  capitaine  n*a  môme  pas  une 
cabine  à  lui,  car  il  n'y  a  pas  de  cloisons  et  chacun  circule  libre- 
ment dans  tout  le  navire,  couchant  et  mangeant  où  il  se  trouve 
et  où  il  veut. 

Le  Prospérons  était  en  route  pour  la  Jamaïque  et  était  com- 
mandé par  un  certain  James  qui,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  refusèrent  de  rester  avec  les  pirates,  fut  transporté  sur  les 
deux  autres  navires  qu'on  laissa  repartir.  Il  y  avait  à  son  bord 
un  nombre  considérable  de  balles  d'étoffes  des  Indes  Orientales, 
qu'on  monta  sur  le  pont  et  dont  le  quartier-maître  distribua  le 
contenu  entre  les  pirates. 

Peu  après,  ils  arrivèrent  en  vue  de  la  cùte  de  Guinée  où  ils 
empêchèrent  tous  les  navires  de  commerce  de  s'approcher  de 
Gambo  j^Je  Fembouchure  de  la  Gambie]  et  des  autres  ports  de 
la  côte.  Ils  y  rencontrèrent  VOns/oïc  avec  lequel  ils  eurent  un 
lonpr  combat;  avant  réussi  à  monter  à  Tabordaire,  ils  v  firent  un 
terrible  carnage,  forçant  les  survivants  à  demander  quartier, 
ce  qui  du  reste  n'améliora  pas  leur  situation.  Ils  y  mirent 
comme  capitaine  un  des  leurs,  un  nommé  England,  qui  avait 
été  second  sur  plusieurs  navires. 

Plantain  et  ses  compajrnons  accroissaient  ainsi  leurs  richesses 
de  jour  en  jour;  peu  de  temps  a[)rès  la  capture  de  VOnsloic\  ils 
s'emparèrent  d'un  navire  contrebandier  hollandais  avec  liMjuel 
ils  eurent  à  soutenir  un  rude  combat  et  qui  leur  eut  échappé, 
si  le  sloop  n'était  venu  à  leur  secours  et  n'eut  jeté  à  son  boni  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  purent  s'en  rendre  maîtres.  Ayant 
constaté  que  ce  navire  était  de  tout  point  excellent,  ils  le  con- 
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à-(lire  à  Tenlrée  de  la  mer  Rouge,  où  il  captura  un  navire 
arabe  qui  venait  de  Tlnde  avec  une  riche  cargaison.  Gagnant 
alors  en  toute  hâte  Madagascar,  il  aborda  à  Tîle  de  Sainte- 
Marie,  où,  depuis  nombre  d'années,  personne  de  leur  «  con- 
frérie »  n'avait  paru  et  dont  le  roi  les  reçut  à  bras  ouverts. 

Cette  île  est  toute  proche  de  Madagascar  et  est  le  lieu  de 
relâche  ordinaire  des  pirates.  Ils  y  massacrèrent  sans  pitié  les 
pauvres  Arabes  qu'ils  avaient  pris  avec  le  navire  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut  et  ils  abusèrent  de  leurs  femmes 
d'une  façon  ignoble;  quelques-unes  d'entre  elles  étaient  des 
femmes  de  distinction  dont  les  pères  occupaient  de  grandes 
charges  à  la  cour  du  Grand-Mogol.  On  dit  même  que  le  capi- 
taine England  en  garda  une  ou  deux  pour  son  usage  personnel. 

Les  pirates  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  en  ce  lieu.  Ils 
commencèrent  par  mettre  en  vente  la  cargaison  du  navire 
arabe,  cédant  à  vil  prix  tout  ce  que  les  indigènes  voulurent  bien 
acheter  et  jetant  en  tas  sur  la  plage,  à  la  merci  de  la  pluie  et  du 
vent,  une  partie  de  ce  qui  restait.  Quant  au  navire  lui-même, 
trouvant  qu'il  ne  répondait  pas  à  leurs  besoins,  ils  le  traînèrent 
auprès  du  rivage  et  le  coulèrent  avec  la  partie  de  la  cargaison 
qui  était  restée  à  bord,  parce  que  les  indigènes,  qui  ignoraient 
la  valeur  et  l'usage  de  ces  riches  marchandises,  ne  voulurent 
pas  les  emporter.  Toutefois  avant  de  le  couler,  ils  s'en  servirent 
comme  d'un  ponton  pour  abattre  en  carène  leurs  autres  navires, 
la  Fancii  et  le  Snoiv,  qu'ils  appelaient  Expédifion\  et  les  net- 
toyer :  ceci  se  passa  en  l'an  1719. 

Après  s'être  ravitaillés,  les  pirates  partirent  pour  Johanna 
[Anjouan],  où  ils  trouvèrent  la  Cassandra,  capitaine  Mackray,  et 
le  Greenwich,  capitaine  Kirby.   Le  capitaine  Mackray  soutint 

i.  Plus  liiiut,  il  est  (lit  que  c'est  un  brigantin  qui  perlait  le  nom  iVUnity 
qui  a  été  appelé  par  eux  Exitcdition, 
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et  de  leur  infliger  le  jour  où  ils  tomberaient  entre  ses  mains  la 
mort  la  plus  cruelle  possible. 

Quelques-uns  des  Européens,  <iui  étaient  dispersés  dans  File, 
ayant  eu  vent  de  cette  guerre,  formèrent  le  projet  de  s'emparer 
du  château  fort  de  Plantain,  mais  ils  y  renoncèrent  [Kirce  que  la 
place,  qui  était  située  sur  le  bord  d'une  rivière,  était  iléfendue 
par  des  canons. 

Le  jour  où  le  Salisbury  arriva  en  rade  de  Tile  de  Sainte-Mario, 
j'ai  remarqué  plusieurs  centaines  de  pirogues  qui  quittaient 
celte  île  et  se  dirigeaient  vers  Ranter-Bay  [Rantabé;;  nous  ne 
pûmes  savoir  qui  était  à  leur  bord.  Les  uns  ont  supposé  qu'elles 
étaient  pleines  d'Européens,  mais,  d'après  les  renseiirneinoiils 
que  nous  donnèrent  les  Hollandais  et  les  Anglais  (jui  étaient 
restés  dans  l'île,  le  nombre  d'hommes  qui  élaient  à  leur  bord 
dépassait  de  beaucoup  celui  des  blancs  existant  dans  ces 
parages;  il  est  plus  vraisemblable  qu'elles  emportaient,  de  peur 
que  nous  nous  en  emparions,  les  trésors  qu'y  avaient  cachés 
Plantain,  Adair  et  le  Danois,  qui  se  trouvaient  précisément  à  ce 
moment  dans  Tile  «le  Sainte-Marie  qu'ils  fré(|uentaient  pour  leur 
plaisir,  car  elle  n'est  qu'à  dix  ou  douze  milles  [12  milles'  de 
Ranter-Bay  [Rantabé]. 

La  nuit  que  nous  avons  passée  sur  la  rade  de  l'île  de  Sainte- 
Marie,  nous  avons  fait  bonne  garde  et  avons  tenu  nos  gens  sur 
le  pont,  faisant  à  chacjue  instant  dos  appels  dans  la  crainte  que 
les  indigènes  conduits  par  les  pirates  ne  tentassent  de  nous  sur- 
prendre. Mais  notre  présence  les  avait  mis  dans  de  plus  grandes 
appréhensions  que  nous  ne  le  pensions,  comme  nous  l'avons 
appris  plus  tard. 

A  la  baie  de  Saint- Augustin,  un  certain  Thomas  Lloyd  ' ,  ancien 

i.  Ce  Thomas  I.loyd  vivait  auparavant  dans  les  «  Minorios  >»  [Petites 
Antilles';. 
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prêter  ce  serment  sacré  de  fldélité  à  tous  ses  alliés,  même  au 
roi  Kellv. 

m 

Les  guerres  entre  Plantain  et  ces  petits  principes  durèrent  prè  s 
de  deux  ans,  jusqu^à  ce  que  Plantain,  ayant  eu  le  dessus,  mit 
plusieurs  de  ses  ennemis  à  mort  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Le  roi  Kelly,  qui  était  audacieux  et  plein  de  courage,  lui  ayant 
échappé  encore,  s'enfuit  à  Port  Dauphin  [Fort  Dauphin]  dont 
le  roi  était  son  frère;  mais  Plantain  envoya  à  celui-ci  un  mes- 
sajre  lui  défendant  d'accorder  Thospitalité  à  Kelly  et  le  menaçant, 
s*il  passait  outre  à  son  ordre,  de  détruire  ses  villes,  comme  il 
Tavaitfaità  Massaleage  [Boinaj  et  k  Mannagore  [ManingoryJ . 
Le  roi  de  Fort  Dauphin  releva  hardiment  le  défi  et  lui  fit  dire 
qu'il  prenait  fait  et  cause  pour  son  frère. 

Plantain,  s'élant  emparé  du  roi  Dick  et  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait et  ayant  constaté  que  la  dame,  cause  première  de  toutes 
ces  guerres,  était  enceinte  des  œuvres  d'un  des  Anglais  qu'il 
avait  tués,  entra  dans  une  fureur  telle  qu'il  fit  périr  ce  roi  par 
le  même  supplice  qu'avaient  subi  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Il  décida  ensuite  de  marcher  sur  Port  Dauphin  [Fort  Dauphin 
autant  pour  renouveler  ses  provisions  que  pour  se  venger  de 
Kelly  qui,  avec  l'aide  du  Danois,  y  avait  caché,  dans  un  bois 
peu  fréquenté,  une  masse  de  bijoux  et  d'arfjenl,  ce  dont  Plantain 
avait  été  informé  par  un  de  leurs  amis  qui  était  dans  le  secret 
et  qui,  ayant  déserté,  était  venu  chez  Plantain. 


Après  avoir  mis  à  mort  le  roi  Dick  ainsi  que  les  Hollandais  et 
les  Anglais  qui  avaient  combattu  contre  lui.  Plantain  alla  à 
Massaleage  [Boina],  où  il  s'empara  du  trésor  du  roi  Dick;  il  y 
trouva  aussi  un  grand  stock  des  céréales  que  produit  l'île.  Il  fit 
tout  emballer  et  donna  l'ordre  de  porter  le  tout  à  Ranter-Bay 


à 
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tait  ses  prières,  ce  qui  faisait  dire  à  Plantain  qu'il  avait  main- 
tenant une  femme  pieuse;  il  prenait  néanmoins  en  bonne  part 
ce  qu'elle  disait.  Il  la  para  des  plus  riches  joyaux  et  des  plus 
beaux  diamants  qu*il  possédait  et  attacha  à  sa  personne  vingt 
esclaves.  M.  Christopher  Lisle  a  cherché  à  obtenir  les  faveurs 
de  cette  femme,  tentative  qui  lui  coûta  la  vie;  car  Plantain,  le 
prenant  sur  le  fait,  le  tua  net  d'un  coup  de  pistolet. 

Ce  Lisle  était  le  quatrième  lieutenant  du  capitaine  Benson, 
qui  commandait  le  Dawson,  navire  des  Indes  Orientales.  Au 
laiçe  de  Mount  Dilley,  il  avait  eu  une  grave  querelle  avec  son 
capitaine  qui  l'avait  fait  mettre  aux  fers  sous  l'accusation  de 
mutinerie  complotée  avec  un  sous-lieutenant  des  Gardes  qui 
était  embarqué  pour  Bombay;  c'est  moi  qui  fus  chargé  de 
l'enquête.  Le  capitaine  Cokburn,  que  je  mis  au  courant  des 
allégations  du  capitaine  Benson  contre  ces  deux  ofliciers,  me 
chargea  de  les  amener  à  notre  bord,  et  le  commodore,  saisi 
de  l'aflaire,  ordonna  que  M.  Christopher  Lisle  fut  employé  sur 
le  gaillard  d'arrière  à  bord  du  Salishurj/,  le  navire  auquel 
j'appartenais,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'aspirant,  mais 
il  déserta  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Charnock  Point  [la 
Pointe  à  Larrée]. 

Dès  qu'il  fut  à  notre  bord,  le  ca[)itaine  Cockburn,  tenant 
compte  de  la  situation  qu'il  avait  auparavant,  lui  accorda  sur 
sa  demande  de  manger  à  ma  table,  ce  à  quoi  je  consentis;  mais 
je  ne  tardai  pas  à  m'aperccvoir  qu'il  était  non  seulement  fort 
irascible,  mais  méchant  et  paresseux.  Il  [)rétendait  être  le 
neveu  du  capitaine  Lisle  de  Stepney,  le  commandant  du  navire 
de  guerre  \e  Berwic/x.  Je  lui  ai  fourni  divers  objets  pour  lesquels 
il  m'a  signé  un  billet  de  JL  3.10.00,  car,  tout  officier  qu'il  était, 
il  avait  brocanté  presque  tous  ses  effets  à  bord  du  Dairson  et 
était  dans  le  plus  complet  «lénûment.  Son  capitaine  l'accusait 
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de  sa  mère,  mais  il  se  rappelait  que  sa  nourrice  était  une  Mal- 
gache, noire,  qu^il  avait,  pendant  de  nombreuses  années,  prise 
pour  sa  mère,  jusqu^à  ce  qu'on  lui  eût  dit  que  sa  vraie  mère 
était  morte,  lorsqu'il  était  encore  en  bas  âge. 

Quand  Plantain  était  dans  son  château,  il  passait  le  temps 
joyeusement,  en  fêtes  et  en  banquets  auxquels  prenaient  part  les 
Anglais  qui  s'étaient  mis  sous  sa  protection.  On  y  chantait  des 
chants  composés  pour  célébrer  ses  victoires,  chants  dont  la 
plupart  des  vers  se  terminaient  par  les  mots  :  «  Plantain  est  le 
roi  de  Ranter-Bay  [Rantabé]!  »,  ce  qui  semblait  lui  faire  un 
immense  plaisir,  et  des  bandes  d'indigènes  exécutaient  des 
danses  de  caractère. 

A  la  place  du  roi  Dick  et  du  roi  Kelly  qu'il  avait  anéantis,  il 
installa  deux  de  ses  créatures  auxquelles  il  remit  le  soin  <le 
rebâtir  et  de  réparer  ce  qu'il  avait  détruit.  Les  deux  nouveaux 
rois  étaient  ses  tributaires,  et,  tous  les  mois,  lui  envoyaient  une 
certaine  quantité  des  diverses  espèces  de  bétail  (lu'on  élevait 
dans  ces  régions,  ainsi  que  toutes  sortes  de  grains,  des  cannes 
a  sucre,  etc. 

Lorsque  nous  étions  à  Mannagore  [Maningory;,  nous  avons 
eu  l'occasion  d'assister  aux  jeux  des  femm<^s  malgaches,  (|ni 
venaient  à  la  côte  offrir  leurs  faveurs  et  services  à  tous  ceux  <iui 
étaient  disposés  à  les  accepter.  Le  soir,  elles  s'assemblaient 
au  nombre  d'une  centaine  et  plus  et  formaient  un  carré  au 
milieu  duquel  chacune  venait  à  son  tour  chantier  et  danser  à  la 
manière  du  pays.  Au  milieu  de  cette  foule  de  femmes,  il  n'y 
avait  jamais  plus  de  deux  ou  trois  hommes  dansant  avec  ellfs 
et  faisant  de  la  musique. 

Il  n'existe  à  Madagascar  aucune  espèce  de  bute  fauve  qui  soit 
dangereuse,  et  les  voyageurs  y  sont  en  |)leine  sécurité. 

Revenons  à  Sa  Majesté  le  roi  des  Pirates.  Parti  pour  Port 
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plièrent  instamment  leur  roi  de  faire  la  paix  et  de  livrer  Kelly. 
Le  roi  refusa  et  se  mit  en  mesure  de  se  défendre  le  mieux  qu'il 
put.  Plantain  mit  le  siège  devant  la  ville;  il  avait  amené  de  la 
baie  de  Saint-Augustin  deux  pièces  de  canon  qu*il  avait  trouvées 
abandonnées  sur  la  plage  et  qu^il  avait  fait  monter  sur  des 
afTûts,  que  traînèrent  plusieurs  paires  de  bœufs.  Avec  ces 
canons,  il  dirigea  sur  la  garnison  de  Port  Dauphin  un  feu  con- 
tinu, de  sorte  que  les  assiégés  perdirent  rapidement  courage  et, 
dix  jours  après  le  premier  coup  de  canon,  se  rendirent  à  merci. 
Plantain  traita  les  habitants  avec  la  plus  grande  cruauté.  Ce 
n'est  qu'au  bout  d*une  semaine  qu'il  réussit  à  découvrir  le  roi 
et  son  frère  Kelly;  il  les  fit  mettre  à  mort  peu  après  d'une 
manière  barbare. 

Ayant  enfin  conquis  Port  Dauphin  [Fort  Dauphin],  il  y  installa 
le  prince  William  comme  vice-roi,  et  il  octroya  d'autres  dis- 
tricts aux  petits  princes  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  guerres  et 
qui  devinrent  ses  tributaires.  Il  fut  dès  lors  roi  absolu  de 
toute  l'île  [!],  et  les  habitants,  ses  sujets,  lui  apportaient  avec 
la  plus  grande  déférence  toutes  sortes  de  provisions. 

Quand  je  vins  à  Madagascar  avec  le  Salisburyy  les  indigènes 
semblaient  lui  être  très  soumis;  je  pense  toutefois  que  nous 
aurions  pu,  si  nous  l'avions  voulu,  nous  emparer  de  lui  et  l'em- 
mener, ce  qui  eût  coupé  court  à  tous  les  méfaits  qu'il  a  commis 

par  la  suite. 

De  retour  à  son  château,  Plantain  organisa  plusieurs  fêtes 
raagnili(iues,  auxquelles  il  invita  tous  les  Hollandais,  tous  les 
Français  et  tous  les  Anglais  présents  dans  l'île.  Parmi  ces 
derniers,  se  trouvait  le  capitaine  England,  qui  était  déjà  très 
souffrant  et  qui  mourut,  du  reste,  le  mois  suivant.  Sa  mort 
fut  due,  dit-on,  aux  remords  que  lui  causait  sa  vie  si  long- 
temps criminelle  et  au  souvenir  des  mauvaises  actions  et  des 
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peine  ua  navire  est-il  mouillé  qu'un  ou  deux  indigènes  viennent 

à  bord  voir  d'où  il  vient  et  à  quelle  nationalité  il  appartient. 

Trois  ou  quatre  marins  descendent  ensuite  à  terre  avec  eux, 

portant  les  cadeaux  destinés  au  roi,  auprès  duquel  ils  se  rendent 

pour  lui  demander  au  nom  de  tout  Téquipage  la  permission  de 

débarquer  et  d'acheter  des  vivres  dans  son    pays;  sans  cette 

permission,  nul  ne  peut  mettre  le  pied  môme  sur  le  rivage  et 

aucun  indigène  n'a  le  droit  de  s'approcher  des  étrangers  ni  de 

rien   leur  vendre.   Le  roi,  après   avoir  accordé  la  permission 

demandée,  envoie  son  général  en  chef  avec  une  troupe  d'hommes 

porter  un  cadeau  de  vivres  aux  gens  du  navire  qui  descendent 

alors  à  (erre  par  groupes,  dressent  des  tentes,  et  chacun  prend 

femme;  c'est  une  vraie  kermesse  où  chacun  mène  joyeuse  vie. 

Personne,  néanmoins,  ne  doit  agir  hrutalement  à  l'égard  des 

indigènes,  sinon  le  général  fait  appréhender  et  conduire  à  bord 

les  coupables. 

Le  troisième  jour  après  notre  arrivée,  le  roi  vint  à  Ka  côte 
avec  2  000  hommes  armés,  et  fit  c()m[)araîlre  devant  lui  le  capi- 
taine, ses  gens  et  les  prisonniers  holhuKhiis  (pii  étaient  au 
nombre  de  vingt-deux.  Nous  y  alhlines  tous,  et  chacun,  ayant 
mis  un  genou  en  terre,  baisa  le  bout  de  ses  deux  premiers 
doigts  noirs,  en  disant  Sallnnianke  [^Salamanr/a],  jtcrr!  Le  roi 
demanda  alors  qui  nous  étions  et  où  on  nous  avait  pris;  les 
pirates  lui  dirent  la  vérité.  Il  s'informa  de  ce  <iue  nous  dési- 
rions; nous  le  priâmes  de  nous  penneltre  de  nous  établir  sur 
le  rivage  afin  d'y  construire  un  bateau  sur  lequel  nous  pussions 
regagner  notre  pays  et  de  nous  accorder  sîi  protection  «  pater- 
nelle »  (c'est  le  terme  dont  il  faut  se  servir  en  lui  parlant),  afin 
que,  pendant  notre  séjour,  nous  puissions  nous  procurer  des 
provisions,  du  sel,  des  ustensiles,  etc.  Il  promit  de  nous  donner 
satisfaction  à  condition  que  nous  vivions  en  paix  et  ne  fassions 
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avant  deux  ans  et  qu'il  poursuivrait  Taylor  jusqu'au  bout  dli 
monde*.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Quand  le  capitaine  <le  la 
Cassandra  fut  de  retour  en  Angleterre,  la  Compagnie  obtint  du 
Roi  une  escadre,  composée  d'un  vaisseau  de  guerre  de  00  canons 
et  de  trois  autres  de  50,  destinés  à  donner  la  cbasse  aux  pirates 
sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  Indien  et  à  détruire  sans  pitié 
celle  vermine. 

€  Nous  eûmes  la  chance  de  leur  échapper,  continuait  Taylor. 
Nous  arrivâmes  à  Madagascar,  dans  la  rivière  Mada  [baie 
d*Assada?  (Ampasindava)],  deux  jours  après  le  départ  de  l'es- 
cadre qui  nous  cherchait,  ce  que  nous  sûmes  d'un  matelot 
anglais  qui  avait  déserté  et  qui  nous  montra  l'endroit  où  elle 
avait  réparé  ses  bâtiments.  Si  nous  avions  eu  le  malheur  de  la 
rencontrer,  nous  nous  serions  défendus  à  outrances  puis  nous 
aurions  jeté  nos  grapins  sur  un  des  vaisseaux  ennemis  cl,  de 
ma  propre  main,  j'aurais  mis  le  feu  aux  poudres,  faisant  sauter 
à  la  fois  les  deux  vaisseaux,  certain  ainsi  de  n'être  pas  pondu 
comme  pirate  et  de  ne  pas  voir  mon  nom  cloué  à  la  potence.  » 

Taylor  prit  le  commandement  de  la  Cassinidm  et  donna  son 
vaisseau  à  La  Bouze;  après  avoir  déposé  h  terre  le  capitaine 
anglais  avec  son  équipage,  ils  mirent  h  la  voile... 

En  passant  au  nord  de  l'île  Mascarin  [Bourbon],  ils  aper- 
çurent un  gros  vaisseau  démAté;  s'en  étant  a[)procliés,  ils  cons- 
tatèrent que  c'était  un  bâtiment  porlug^ais  armé  (bî  70  canons, 
monté  par  près  de  300  hommes  d'équipage.  Plus  ils  avanc^aient 
et  plus  grande  devint  leur  envie  do  loiitor  do  s'en  emparer.  On 
tint  conseil  et  on  résolut  do  l'attaquer;  c'est  Taylor  qui  ouvrit 

i.  Tout  ce  récit,  où  est  travesti  ce  qui  s'est  en  Kîiilité  passe'*  à  Anjoiian, 
prouve  que  cet  homme  cynique  faisait  aussi  peu  de  ras  de  la  vérité 
que  des  autres  vertus  et  (lu'ii  avait  la  prt^'tention  de  jiasser  pour  un 
homme  courtois  et  gén»''reux.  Il  s'attribue  le  mérite  qui  appartient  à 
England  seul. 
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de  Galderland  et  qui  avait  été  vendu  au  roi  de  Portugal;  le 
capitaine  Elk  continua  à  commander  la  hourque. 

Lorsque  tous  les  bâtiments  furent  remis  en  état  de  tenir  la 
mer,  ils  mirent  à  la  voile,  après  avoir  tiré  une  salve  de  coups 
de  canon,  et  ils  se  dirigèrent  vers  les  côtes  de  l'Arabie  et  le 
golfe  Persique. 

Pendant  qu'ils  étaient  encore  à  Madagascar,  il  s'éleva  entre 
eux  une  querelle  des  plus  violentes;  je  me  trouvais  alors  à  bord 
et  la  scène  se  passa  devant  moi.  Les  deux  capitaines  et  un 
maître  pilote  qui  avait  été  destitué  étaient  dans  la  cabine  de 
La  Douze  pour  se  faire  leurs  adieux;  ils  se  disputèrent  en 
buvant  et  y  mirent  une  telle  animosité  que  La  Bouze  en  arriva 
à  provoquer  Taylor  et  à  liii  proposer  un  combat  entre  leurs 
vaisseaux.  Celui-ci,  qui  se  mettait  facilement  en  colère,  lui  dit 
que  sa  proposition  était  absurde  et  honteuse  et  il  lui  demanda 
si,  par  hasard,  il  la  faisait  par  rancune  de  ce  qu'il  l'avait  jadis 
condamné,  lui  et  ses  complices,  à  faire  le  service  de  matelots 
pour  le  punir  d'avoir  voulu  se  sauver  furtivement.  «  C'est  moi, 
dit-il,  qui  vous  ai  puni;  ce  n'est  donc  pas  à  mon  équipage  de 
payer  pour  moi.  Est-ce  parce  que  votre  vaisseau  est  maintenant 
plus  gros  que  le  mien  et  que  vous  pensez  m'écraser?  Vous 
n'êtes  qu'un  lùche  qui  n'osez  pas  vous  fier  à  votre  courage  per- 
sonnel. »  A  mesure  qu'il  parlait,  la  fureur  l'aveuglait  de  plus 
en  plus  et  il  interpella,  avec  ses  assaisonnements  ordinaires  de 
jurons  et  de  blasphèmes,  trois  ou  quatre  personnes  qui  écou- 
taient sans  prendre  part  à  Taltercation  :  «  Si  vous  êtes  comme 
lui,  me  voici  prêt,  avancez  et  je  vous  donnerai  satisfaction  au 
pistolet  ou  au  sabre,  comme  il  vous  plaira î  »  Personne  ne 
souffla  mot,  car  on  le  connaissait  assez  pour  ne  pas  oser  se 
hasarder  à  un  combat  singulier  avec  lui. 

Se  levant  alors,  hors  de  lui,  il  sortit  de  la  cabine  et  se  rendit 
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chef  digne  de  ce  nom  doit  faire  preuve  de  virilité  et  maintenir 
son  autorité  au  péril  même  de  sa  vie,  et  il  doit  plutôt  être  géné- 
reux envers  ses  subordonnés  pour  gagner  leur  affeclion  que 
faire  montre  de  sa  supériorité  aux  yeux  de  tous  et  les  dépouiller 
par  des  manœuvres  frauduleuses.  Celui  qui  <létient  l'autorité 
doit  certainement  se  faire  craindre,  mais  il  doit  aussi  chercher 
à  se  faire  aimer. 

A  tous  ces  malheurs  s'ajoutait  la  pénurie  de  vivres;  notre 
nourriture  était  maigre,  le  peu  de  provisions  que  nous  avions 
était  épuisé  et,  faute  d'une  alimentation  suffisante,  nos  gens 
8*afTaiblissaient  de  jour  on  jour;  ils  tomberont  malades  Tun 
après  l'autre.  Beaucou]»  avaient  la  syphilis  au  plus  haut  degré 
et  nous  n'avions  ni  méderin  ni  médicaments  pour  h*s  guérir;  il 
nous  fallait  nous  en  rapporter  à  Dieu  et  à  la  naturo.  Au  bout 
de  peu  de  jours,  nous  fûmes  tous  alités,  h(»rs  d'état  de  nous 
secourir  les  uns  les  autrrs.  Celait  une  situation  réellement 
pitoyable!  beaucou[)  moururent  subitement,  si  subitement  (|uo 
plusieurs  fois  nous  trouvâmes  dans  les  huttes  des  cadavres  (jui 
étaient  déjà  en  pleine  putréfîiction. 

Peu    de    temps   avant  ou    ;iprès  la    mort    du  capitaine,   un 

dimanche  que  je    célébrais,    <*oninie  d'habitu<le,  l'oflire  divin, 

en  lisant  un  sermon  tiré  «h»  la  u  (Ihristelvke  Zeevaart  »  (Navi- 

gation  chrétienne),  il  se  produisit  tout  à  coup  un  urainl  brouhaha 

parmi  les  assistants,  (|ui  souclain  se?  levèn^nl  et  sortirent  de  la 

cabane,  me  laissant  <'ontinuer  ma  b^cture  «bavant  les  murs.  Je 

ne  savais  à  quoi  attribuer  cet   <'\<Mle  subit   lorsque  je  les  vis 

revenir  avec  un  homnx»  (|u'ils  lMiusculai(Mil  et  |MMissaient  vers 

notre  lieu   de   réunion.    Tous  juraient,  criant  que  Jilles   avait 

commis  un  crime  d^Ktat,  et,  si  je  ne  b»s  avais  arrêtés,  je  crois 

que  mes  stupides  eornpairnoiis  lui  euss(Mit  rompu  les  os,  tant  la 

haine,  la  colère  et  l'esprit  de  vengeance  rendent  l'homme  vio- 
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malheur  vient  rarement  seul,  ce  désastre  arrivait  en  pleine 
mauvaise  saison;  car  il  n'y  avait  pas  de  jour  où  il  ne  tonibdt 
de  fortes  pluies,  où  Ton  n'entendît  pronder  le  tonnerre,  où  le 
vent  ne  déracinât  des  arbres  et  ne  les  emportât  au  loin.  Notre 
situation  était  pitoyable!  Nous  n'avions,  pour  nous  nourrir,  que 
des  herbes  et  des  racines  que  nous  allions  chercher  dans  la 
forêt,  et,  pour  tout  dire,  nous  estimions  plus  heureux  que  nous, 
non  sans  raison,  ceux  qui  étaient  morts  et  qui  n'avaient  plus  à 

souffrir  des  intempéries  d'ici-bas* 

Nous  étions  déjà  depuis  huit  mois  à  Madagascar  et  ne  voyions 


manls  el  l'argent  que  les  piralt^s  lui  avaient  donn«''s,  «mi  m<^me  temps 
que  quelques  pi^'^ces  de  mousseline,  lui  demandant  de  lui  promoltr»?  sous 
serment  de  le  faire  parvenir  h  sa  femme  à  Amsterdam.  Sur  l(?  s«*uil  de 
rélernité,  cet  avare  se  préoccupait  encore  avec  amour  de  ses  biens!  I.e 
mousse  lui  expliqua  qu'il  ne  pouvait  faire  unt'  semblable  promesse,  d'abord 
parce  que  nous  étions  à  la  merci  des  indii;<''nes,  et,  qu'aucun  de  nous  du 
reste  n'était  sûr  de  sortir  de  Madagascar  et  qu'il  était  possible  (jue  lui  et 
ses  compagnons  fussent  enlevés  par  la  maladie,  mais  que  néanmoins  il 
lâcherait  d'exécuter  sa  volonté  dernière.  Comme  \v  capitaine  insistait,  je 
lui  exprimai  alors  mon  élonnenKînt  qu'un  homme  qui,  selon  toute  appa- 
rence, était  sur  le  point  de  mourir  s'occupât  de  semblables  bagatelles  et 
exigeât  sous  serment  d'un  j<*uno  homme  une  promesse  qu'il  n*'était  pas  en 
son  pouvoir  de  tenir  et  je  lui  dis  que,  dans  la  détresse  où  nous  étions,  nous 
devions  nous  aider  les  uns  les  autres,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  léser 
ainsi  Tintérél  général,  qu'il  avait  eu  suflisamment  l'orcasion  de  connaître 
la  vanité  des  choses  d'ici-bas  pour  s'en  détacber  et  laisser  son  bien  à 
ceux  qui  lui  survivaient,  (pi'il  devait  désormais  reiionrer  à  toutes  ces 
bagatelles  qui  l'avaient  trop  absorbé  jus(|u'iri  (ît  (lu'il  était  temps  pour  lui 
de  se  tourner  vers  Dieu  :  «  Le  ciel,  lui  dis-je,  n'est  pas  un  lieu  de  plaisir 
pour  les  sens  ni  pour  l'espril;  on  y  contemple,  ilans  un  contentement 
perpétuel.  Dieu  à  (jui  on  donne  tout  son  amour.  Ce  sont  ces  joies  éter- 
nelles et  immuables  dont  l(;s  pieux  et  vrais  chrétiens  jouissent  au  sortir 
de  la  vie  >.  Je  lui  exposai  d'autres  ariruments  du  même  genre  qui  paru- 
rent lui  faire  impression,  car  il  lue  ré[K)ndit  en  soupirant  :  «  Oui,  Père 
Bucquoi,  l'esprit  est  docile,  mais  la  chair  est  faible  ».  Moins  de  huit  à  dix 
heures  après,  il  était  mort,  ses  biens  volés,  sa  maison  brûlée,  et  toutes  ses 
folles  précautions  inutiles.  Ainsi  vont  souvent  les  choses  :  on  accumule 
des  biens  sans  savoir  qui  les  aura  aiaès  soi. 

1.  L'auteur  émet  ici  des  considérations  sur  les  hasards  de  la  vie,  qui  ne 
présentent  aucun  intérêt  et  «|ue  nous  passons. 
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nous  forçait  à  ne  pas  nous  laisser  arrêter  par  le  danger  et  à  faire 
rimpossible  pour  nous  sauver.  Toutefois,  avant  de  faire  nos 
adieux  à  cette  île,  qui  est  si  belle  et  si  fertile,  il  convient  de  dire 
un  mot  de  sa  situation  et  de  la  nature  du  pays,  ainsi  que  des 
mœurs  de  ses  habitants. 

Situation  du  pays.  —  L'île  de  Madagascar  est  située  dans  la 
mer  d'Ethiopie,  à  TEst  de  la  cote  Sangubaar  [du  Zanguebar], 
entre  11^30'  [en  réalité,  ll°oT17"]  et  26"  L-io^SS'So"!  de  latitude 
Sud  et  entre  63*"  et  "3''  de  longitude  à  TEst  de  l'île  de  Fer,  soit 
à  43°  [40-52'  42']  et  03*»  [i8'^  8'j  à  l'Est  de  Paris.  Dans  les  régions 
du  Sud-Sud-Esl  et  du  Nord-Nord-Ouest,  il  y  a  beaucoup  de  belles 
rades,  de  baies  et  de  caps;  elle  est  coupée  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  reliées  les  unes  aux  autres,  qui  sont  dirigées  du 
Nord  au  Sud  et  dont  quelques-unes  contiennent  du  marbre  et 
divers  minéraux,  tels  que  fer,  or  et  autres  métaux.  En  quelques 
endroits,  on  trouve  des  pierres  précieuses. 

Dans  les  vallées,  la  végétation  est  luxuriante  et  il  y  pousse 
toutes  sortes  de  fruits,  de  plantes  et  d'arbres  semblables  a 
ceux  de  l'Inde,  tels  que  citrons,  limons,  goyaves,  <  kookcs  » 
[noix  de  coco],  «  Drieœn  »  [1\\  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
nécessaire  a  la  vie  des  hommes.  Dans  certains  pâturages,  les 
herbes  ont  près  d*un  mètre  de  hauteur,  et  les  bœufs  pèsent 
jusqu'à  1  et  800  livres;  tous  ont  sur  le  dos  une  bosse  pesant 
de  30  à  40  livres,  dont  hi  chair  est  grasse  et  tendre,  mais  qui 
se  réduit  beaucoup  lorsqu'on  la  met  dans  la  saumure.  11  y  a 
des  boucs  et  des  moulons  en  quantité  et  beaucoup  de  volailles, 
.  Les  forêts  produisent  de  l'ébène  et  d'excellents  bois  de  char- 
pente, ainsi  qu'un  bon  nombre  d'herbes  médicinales.  Le  gibier 
y  abonde,  notamment  une  certaine  espèce  de  loups,  des  cerco- 

i.  Les  «  Drieœn  »  sont  (l»s  fruits  «'i  [n'-pins,  excitants  et  forlilianls,  mais 
d'un  goût  peu  agrrable. 
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loi  naturelle,  se  conforment  en  ceci  pins  strictement  à  Tordre 
divin,  c*est-à-dire  i  la  raison,  que  certains  peuples  civilisés. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  de  cas  semblables  que  j*ai  observés 
chez  les  habitants  de  Madagascar;  mais,  comme  Mandeisloo, 
Dapper  et  d*autres  auteurs  en  citent  beaucoup  de  semblables, 
j'y  renvoie  le  lecteur,  et,  disant  adieu  à  cette  île,  je  reviens  à 
notre  petit  bateau  mal  équipé  avec  lequel  nous  avons  été  obligés 
de  quitter  Madagascar. 

Voyage  de  Madagascar  a  la  cote  de  Sangubaar  [du  Zangcebar]; 
ARRIVÉE  A  Mozambique  :  ce  qui  >ols  advint;  description  du  pays 
ET  des  habitants.  —  Forcés  par  les  pirates  de  prendre  la  mer, 
nous  longeâmes  la  côte,  cherchant  à  découvrir  une  baie  où  nous 
pussions  nous  procurer  du  bois,  des  vivres  et  de  Teau  pour  la 
traversée.  Nous  entrâmes  dans  plusieurs  criques  sans  y  trouver 
d'autres  gens  que  des  bandits  nomades  auxquels  nous  ache- 
tâmes par  troc  quelques  régimes  de  pisang  verts  [bananes]; 
nous  y  remplîmes  d'eau  nos  deux  tonnelets  et  nous  nous  procu- 
râmes un  peu  de  bois  à  brûler.  Bon  gré,  mal  gré,  avec  ces 
maigres  provisions,  il  nous  fallut  entreprendra  la  traversée  du 
canal  de  Mozamhique;  nous  étions  vingt-deux,  dont  treize  Por- 
tuîrais,  un  noir  et  nous  huit  Hollandais...  Sortant  donc  de  la 
baie,  nous  prîmes  la  mer,  dans  Tespoir  que  Dieu,  ayant  pitié  de 
notre  misère,  nous  conduirait  sains  et  saufs  au  port... 

Nous  sommes  arrivés  à  Mozambique  vingt  jours  après  et 
nous  y  avons  trouvé  des  Portugais  (jui  avaient  été  pris  par  les 
piral(»s  environ  doux  années  auparavant  sur  la  rade  de  l'île  Don 
Mascarin  [île  Bourbon]  et  (|ui  nous  recommandèrent  aux  auto- 
rilés  (|ui  nous  firent  le  meilleur  accueil  (Zesfioi  Jaartge  Hiize 
uaa  de  Indien  (jedan  door  Jacob  de  Bncquoi/,  vol  Aanmerlieluke 
ontniœtinf/en...  [V^oj/af/e  de  seize  ans  dans  /es  fndes  accompli pai* 
Jacoh  de  Uncquoiiy  plein  d'aventures  remarquables  :  notamment  ce 
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qui  lui  arriva  pendant  sa  mission  au  Rio  de  la  Goa  [baie  Delà- 
goa']^  où,  les  pirates  ayant  attaqué  et  pris  le  Comptoir  hollan- 
dais, il  fut,  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  contraint  de 
les  suivre  en  pleine  mer  et  de  faire  le  voyage  avec  eux;  ce  qui 
leur  advint  ensuite  sur  leurs  navires  et  comment  ils  abordèrent 
à  Madagascar;  comment  ils  ont  vécu  dans  cette  île,  et  leurs 
aventures  ultérieures  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  Malabar 
jusquau  jour  où  lui  et  deux  seulement  de  ses  compagnons,  après 
des  misères  sans  nombre,  abordèrent  à  Batavia;  son  séjour  dans 
cette  ville  et  ses  voyages  ultérieurs.  Avec,  çà  et  là,  les  notes  néces- 
saires sur  la  position  des  lieux,  la  nature  des  peuples,  etc.  — 
A  Haaricm,  chez  Jan  Bosch,  marchand  de  livres  et  de  papier, 
MDCCLVii,  seconde  édition,  augmentée  d'un  tiers  environ  avec 
le  récit  détaillé  d'un  des  compagnons  de  Tauteur,  les  relations 
verbales  émanées  d'autres  personnes  et  les  souvenirs  de  Tau- 
leur  hii-môme,  chapitre  II,  pp.  45-98,  avec  gravures  et  le 
portrait  du  voyageur  ']). 


NOTICE   SUR    L  ILK    DE    SAINT-LAURENT    (1721). 

Vous  m'avez  demandé  une  note  sur  Tile  de  Madagascar  ou  île 
de  Saint-Laurent,  je  vous  envoie  donc  les  renseignements  que 
j'ai  pu  me  procurer,  tant  dans  l'exercice  de  mon  métier  que 
dans  les  entretiens  (juc  j'ai  eus  avec  diiïérentes  personnes  au 
Brésil,  où,  pur  ordre  de  Sa  Majesté,  «jue  Dieu  garde!  j'ai 
servi  comme  ca|)ilaine  du  navire  garde-côte  dudit  Etat  pendant 
sept  ou  huit  ans,  jusqu'en  1721,  épD(|ue  à  laquelle,  toujours  par 


1.  Dans  son  ilistoin:  i/cnéralc  des  vi);/aje.^y  t.  X\I,  1831,  in-H^,  pp.  401-^37, 
Walckenaer  donne  un  réoil  «lu  voyage;  de  Jacob  de  Bucquoi  (Madagascar» 
pp.  418-^33). 
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[Mananara  ou  baie  de  Bombétoke]  sur  la  côte  ouest,  pendant 
que  VExeter  et  le  Lion  relâchaient  à  Anjouan.  A  Sainte-Marie, 
il  chercha  sans  succès  à  avoir  le  pirate  England  comme  pilote  et 
il  y  prit  les  canons  d*un  bateau  arabe  que  les  corsaires  avaient 
pillé  et  qu'ils  avaient  abandonné  sur  cette  rade. 

Les  navires  de  l'escadre  se  séparèrent  alors  allant  à  la 
recherche  des  pirates,  qui  restèrent  invisibles,  si  bien  que,  de 
guerre  lasse,  ils  s'en  retournèrent  à  Bombay,  puis  en  Angle- 
terre sans  avoir  rien  fait*  (Cl.  Downing,  A  compendious  His- 
tory  of  the  Indian  Wars,  1737,  pp.  32,  80,  6S  et  233). 

TENTATIVE   DE   COLONISATION   A   MADAGASCAR, 
PAR    LE    ROI   DE    SUÉDE,   en   1723. 

Après  la  mort  de  Charles  XII,  Frédéric  de  Hesse-Cassel, 
mari  de  la  Reine  de  Suède,  qui  prit  les  rênes  du  gouvernement 
de  1720  à  1731,  fit  armer  en  1723  trois  frégates  dans  le  but  de 
fonder  un  établissement  à  Madagascar.  Mais,  la  discorde  s'étant 
mise  parmi  les  officiers,  cette  petite  flotte  ne  dépassa  pas  Cadix 
et  revint  en  Suède  sans  accomplir  sa  mission  (Paris,  Archives 
des  colonios)'^, 

TENTATIVE    D'UNE    EXPÉDITION   RUSSE    A   MADAGASCAR 

PAR    PIERRE    LE   GRAND,    en   1723. 

Vers  la  fin  de  l'automne  1723,  Pierre  l"  voulut  tenlor  une 
expédition   dans  l'Océan   Indien.  Dans   les   derniers  jours  de 

i.  V(Mr  dans  le  t.  HI  de  celte  Coll.  Ùur.  anc,  concernant  Mioiagascar  \v 
récit  de  leiivoi  de  trois  (lottes  anj^laises  dans  l'Océan  Indien  pour  réprimrr 
la  piratorie  en  KiOl),  en  1703  et  en  1705  (?),  pp.  023-626. 

2.  Voir  aussi  des  n'useicnements  à  ce  sujet  à  la  fin  de  l'article  stiivant. 
Voir  également  les  •■  Négoriations  de  Charles  XII  avec  les  |)iratcs  de 
Madagascar,  en  1716  ..,  dans  le  t.  III  de  cette  Collection  (/es  (fur.  auc. 
concernant  Mu'lauascar,  pp.  631-638,  ainsi  que  le  «  Mémoire  j)résenlé  au 
Hoi  d»'  Danemark  i»ar  lluguelan  en  1710  »,  i»p.  026-630. 
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confectionner  seulement  à  bord  où  chacun  fabriquera  lui-môme 
ses  habits;  de  cette  manière,  on  évitera  que  Tentreprise  soit 
ébruitée. 

V.  —  En  ce  qui  touche  à  Tachât  des  provisions,  Messieurs  les 
nobles  et  illustres  intéressés  pourront  désigner  une  commission 
chargée  de  dresser  un  compte  des  dépenses  et  de  les  contrôler; 
ils  pourront  se  rendre  compte  que  les  quinze  mille  piastres  qui, 
selon  Tavis  de  son  Excellence  Monsieur  le  Comte  de  Bonde, 
seraient  nécessaires  pour  les  approvisionnements,  suffiront 
amplement. 

VI.  —  J'ai  bon  espoir  que  Messieurs  les  nobles  et  illustres 
intéressés  me  donneront,  en  outre  de  l'avance  d'argent  qui  est 
convenue,  une  somme  raisonnable  qu'ils  pourront  réunir  par 
une  souscription  entre  eux,  et  qui  me  servira  non  seulement  à 
m'équiper,  mais  à  laisser  à  ma  chère  femme  et  à  mes  enfants 
de  quoi  vivre  pendant  mon  absence.  Je  fais  cette  demande  afin 
que  les  autres  marins  n'aient  pas  l'occasion  d'exiger  d'autres 
avances  que  celles  qui  sont  convenues  pour  chacun. 

VII.  —  Au  cas  où  ma  proposition,  que  je  fais  dans  la 
meilleure  intention  du  monde,  serait  différée  jusqu'à  l'année 
prochaine  ou  bien  ne  serait  jamais  mise  à  exécution,  je  prie 
humblement  et  respectueusement  Messieurs  les  nobles  et 
illustres  intéressés  de  vouloir  bien  m'aider  à  obtenir  que  le  Roi 
accej)te  ma  démission  comme  capitaine  de  cavalerie  et  daigne 
très  gracieusement  m'accorder  une  pension  annuelle  pour  pou- 
voir vivre  dans  la  ville  de  Wismar  avec  ma  femme  et  mes 
nombreux  petits  enfants,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  de  nouveau 
être  utile  dans  les  services  de  Sa  Majesté  et  de  l'État  Suédois, 
m'offrant  corps  et  àme  à  toujours  remplir  assidûment  et  cons- 
ciencieusement les  devoirs  qu'on  m'imposera.  Stockholm,  le 
20  février  1727,  Johan  Gustaf  Spaak  (Underdan  Admiuk  berat- 
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40000  livres  sterling  [1  million  de  francs].  Mais,  comme  cette 
Ile  est  au  dedans  des  limites  de  Toctroi  accordé  i  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  les  Messieurs  de  cette  Compagnie  ne  von- 
lurent  point  entendre  à  une  Colonie  séparée  d*eux,  ni  l'entre- 
prendre à  leurs  dépens. 

Voilà  la  véritable  raison  pourquoi  on  ne  voit  pas  à  Mada- 
gascar, à  rtieure  qu'il  est,  une  colonie  florissante.  Du  reste, 
nulle  nation  ne  s'arroge  de  droit  sur  cette  Ile. 

Une  entreprise  de  cette  nature  est  au-dessus  des  forces  des 
particuliers,  qui  seraient  ennuyés  de  la  longueur  de  temps 
requise  pour  la  perfectionner.  Il  est  donc  nécessaire  que  TÉtat 
y  mette  la  main  sous  les  ordres  du  Roi  et  que  les  dépenses 
soient  remboursées  par  les  droits  qui,  en  tout  cas,  ne  devraient 
pas  pour  les  premières  sept  années  dépasser  3  p.  100  et  5  à  6 
pendant  les  14  suivantes. 

Pour  animer  celte  entreprise  et  aboutir  à  rétablissement  d*une 
colonie  à  Madaj^^ascar,  tout  à  l'avantage  de  la  Suède,  il  serait  à 
propos  que  le  roi  fournisse  deux  navires  de  guerre  de  40  et  de 
50  pièces  de  canon,  ainsi  que  des  navires  de  transport,  et  30 
ou  40  pièces  de  canon,  les  fusils  nécessaires,  une  quantité 
suffisante  de  poudre  à  tirer,  toutes  sortes  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  le  nécessaire  pour  construire  les  forts, 
300  fantassins,  comj)renant  des  ingénieurs  et  ouvriers,  avec 
leurs  officiers,  en  nombre  double,  qui  doivent  être  accoutumés 
h  la  fatigue.  Sa  Majesté  devrait  nommer  un  gouverneur  et  les 
autres  officiers  civils,  avec  plein  pouvoir  d'y  établir  telles  lois 
qu'ils  jugeront  les  plus  avantageuses  pour  le  bien  de  la  colonie. 
Il  serait  aussi  pour  l'avantage  de  tous  que  Sa  Majesté  envoyât 
une  cargaison  pour  acheter  des  natifs  les  vivres  nécessaires 
jusqu'à  ce  qu'on  en  pourrait  recueillir  du  labourage  et  qu'elle 
donnât  une  Église  et  quelques  maisons  de  bois  toutes  fabriquées. 
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naturaliser  tous  ceux  qui  se  mêleront  de  ce  commerce  ou  s*em- 
barquoront  dans  ces  expéditions. 

Le  Remontrant  propose  d'établir  deux  colonies  i  la  fois, 
parce  que,  par  le  commerce  de  Madagascar  à  T Amérique,  on  peut 
y  envoyer  les  nègres  et  les  marchandises  à  si  bon  marché  que 
ceux  qui  y  seront  établis,  aussi  bien  par  le  négoce  avec  les 
Espagnols  et  les  autres  colonies  européennes  que  par  le  produit 
de  leurs  plantations,  pourront  en  tirer  de  gros  profits  pour  la 
Com|)agnie,  et,  par  les  piastres  et  les  denrées  de  l'Amérique 
qu'on  enverra  en  Suède,  on  donnera  lieu  de  faire  le  trafic  des 
Indes  Orientales  sans  sortir  de  l'argent  hors  du  Royaume. 

On  espère  que  le  capital  de  la  Compagnie  sera  assez  considé- 
rable pour  faire  partir  en  même  temps  un  navire  pour  la  Chine 
et  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de  prêter  à  la  Compagnie  une 
frégate  de  30  pièces  de  canon  pour  établir  un  commerce  avec 
ce  [)ays  et  découvrir  sur  quel  pied  on  pourrait  l'entreprendre 
de  Madagascar.  Bien  entendu  que  l'équipage  sera  aux  frais  de 
la  Compagnie». 

Co  navire  on  revenant  visitera  les  colonies  de  Madagascar 
et  de  rAméri(|ue,  qui  seront,  j'espère,  bien  avancées  avant  son 
retour,  et,  «le  la  dernière,  il  j)Oursuivra  son  voyage  en  Suède 
où  il  rendra  compte  à  la  Comj)agnie  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  11 
n'est  pas  nécessaire  que  la  cargaison  de  ce  navire  soit  fort  con- 
sidérable; la  Compagnie  y  trouvera  toujours  son  compte  si  le 
Roi  veut  bien  lui  faire  celte  grAce. 

Presque  toutes  les  denrées  pour  les  cargaisons  des  navires 
se  trouveront  en  Suède,  à  la  ros<'rve  de  celle  destinée  à  la  Chine 
qui  doit  cire  de  l'argent  en  telle  proportion  que  la  Compagnie 
trouvera  convenable. 

Coninu»,  dans  les  colonies,  une  certaine  rente  sera  réservée 
au  Roi  sur  tout  le  terrain  qui  sera  occupé,  car  la  terre  lui  appar- 
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gênerai  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  pour  qu'il  y  rétablit  le 
bon  ordre,  car  la  corruption  et  Tanarcbie  y  régnaient  en  maî- 
tresses. 

Pour  donner  une  idée  du  triste  état  dans  lerjuel  ces  îles  étaient 
lorsqu'il  y  arriva,  il  faut  remarquer  que,  au  début,  Tîle  Bourbon 
*  été  peuplée  par  quelques  Français,  échappés  au  massacre  de 
*^ort-Dauphin,  et  par  quelques  ouvriers  venus  à  bord  de  navires, 
^^xquels  se  joignirent  des  Euro|)éens  de  diverses  nationalités 
^t  catégories. 

Quant  à  Tîle  de  France,  elle  fut  inhabitée  jusqu'entre  1712 
^11720,  et,  même  à  cette  époque,  le  nombre  des  personnes  qui 
s'y  établirent  était  si  peu  élevé  que  la  Compa^mio  des  Indes 
s'est  demandé,  jusqu'en  1730,  si  elle  la  conserverait  ou  l'aban- 
donnerait. 

Avec  le  temps,  ces  deux  îles  ont  eu  un  sort  dilTérent  :  dans  Tune, 
on  s'est  livré  h  la  culture  du  café,  iandis  (pie  l'autre  a  approvi- 
sionné de  vivres  les  navires  se  rendant  aux  Indes  et  en  Chine. 
En  effet,  le  sol  de  Bourbon  convenait  aux  plantations  de  café, 
qui  y  réussirent  et  attirèrent  un  nomhrc  considérable  de  colons, 
ûans  nie  de  France,  qui  [présentait  d'autres  avantages,  on  eut 
pour  but  de  fournir  aux  navires  des  provisions  et  des  vivres 
frais,  et,  pour  y  arriver,  la  Compagnie  fit   aux  habitants  des 
avances  en  bétail  vivant  et  en  viande,  ainsi  (|u'en  outils  et  en 
esclaves,  mais  son  espoir  fut  trompé,  à  cause  de  la  manière  peu 
judicieuse  dont  ces  avances  furent  faites  à  toutes  sortes  de  gens 
sans  savoir  s'ils  avaient  les  qualités  nécessaires  pour  réussir. 
Aussi,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  la  Bounlonnais,  cette  île  fut 
une  lourde  charge   pour  la   Com|>agnie  qui,  épuisée  par  les 
subsides  continuels  qu'elle  réclamait,  avait  donné  à  M.  de  la 
Bourdonnais  l'ordre  très  précis  non  seulement  de  refuser  toute 
nouvelle  avance  aux  habitants,  mais  encore  d'exiger  le  rem- 


CONCERNANT   MADA«3ASC%R  iSI 

merce,  c  est  lui  qui  le  premier  y  planta  de  la  canne  à  sucre  * 
^l  établit  des  €  manufactures  »  de  coton  et  d*indigo  :  le  sucre 
se  vendait  à  Surate,  à  Moka  et  en  Perse,  et  le  coton  et  Tindigo 
en  Europe. 

^^'agriculture  y  était  également  négligée:  l'indolence  des  liabi- 
*^Qls  était  telle  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à  profiter  des  richesses 
9^e  le  sol  tenait  en   réserve.  M.  de  la  Bourdonnais  changea 
'^^rs  habitudes,  éveilla  en  eux  Fesprit  d'activité  et  les  amena 
^  <^ultiver  tout  le  grain  nécessaire  à  la  subsistance  des  deux  îles, 
^*^    façon   qu'on   n'y  fût  plus  à  l'avenir  exposé  aux  disettes, 
^tiparavant  si  fréquentes;  il  les  obligea  à  se  livrer  tous  les  ans 
^  la  chasse  et  à  la  pêche  et  à  récolter  les  fruits  sauvages  et  les 
^^cines  qui  pouvaient  servir  à  leur  nourriture.  C'est  dans  le 
*^lême  but  qu'il  introduisit,  non  sans  grandes  difficultés,  la  cul- 
'ure  du  manioc  qu'il  fit  venir  de  l'île  de  Santiago-  et  du  Brésil. 
Il  dut,  en  effet,  user  de  toute  son  autorité  pour  forcer  les  habi- 
tants à  cultiver  cette  plante,  qui  est  devenue  par  la  suite  une 
î*essource  précieuse  contre  la  famine  dont  on  avait  si  souvent 
pâti.  Il  publia  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  tout  colon 
fut  obligé  de  planter  en  manioc,  par  chaque  esclave  qu'il  possé- 
dait, un  champ   de  cinq   cents   pieds.  Cependant,  la   majorité 
des  habitants,  par  routine  et  aussi  par  esprit  d'opposition,  fit 
tout  son  possible  pour  discréditer  cette  culture;  quelques-uns 
poussèrent   même  leur   mauvais   vouloir  jusqu'à  détruire    les 
plants  en  les  arrosant  en  cachette  avec  de  l'eau  bouillante.  Mais, 
a  la  longue,  ils  reconnurent  la  sottise  de  leurs  préventions,  et 
aujourd'hui  ils  apprécient  pleinement  l'utilité  de   cette  plante 


1.  l^es  sucreries  que  M.  de  la  Bourdonnais  a  établies  dans  l'ile  de  France 
donnaient  à  cette  époque  (en  1750)  un  revenu  annuel  net  de  00  000  livres 
à  la  Compagnie  des  Indes. 

2.  Ile  de  Farchipel  portugais  du  Gap  Vert.  Voir  plus  loin,  p.  219. 
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^"ayant  ni  ingénieur  ni  architecte,  M.  de  la  Bourdonnais  fut 
coiilraint  d  assumer  lui-même  ces  deux  fonctions  ;  connaissant 
'^'en  les  mathématiques  et  la  science  des  fortifications,  il  établit 
^^s  plans  qui  furent  approuvés  par  la  CompajJtnie.  Pour  les 
^^Ure  à  exécution,  il  s'ingénia  à  former  des  ouvriers  de  tous 
'^  métiers,  mettant  un  grand  nombre  de  nègres  en  apprentis- 
^e  chez  les  quelques  maîtres  artisans  qu'il  avait  avec  lui;  on 
^^  saurait  imaginer  les  difficultés  qu'il  éprouva  à  forcer  les  uns 
*  donner  l'enseignement  et  les  autres  à  le  recevoir.  A  la  longue, 
Néanmoins ,   il    eut    à    sa    disposition    un    nombre    suffisant 
^'ouvriers  pour  mettre  ses  projets  à  exécution.  Mais  ce  ne  sont 
Point  là  les  seules  difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et  ce  fut  une 
opération  ardue  que  de  rassembler  les  matériaux  nécessaires; 
il  fallut  couper  des  arbres  dans  la  forêt,  tailler  des  pierres  dans 
les    carrières,   construire    des    chariots  pour  les  transporter. 
Comme  il  n'y  avait  ni  routes  pour  laisser  passer  ces  chariots, 
ni  chevaux  pour  les  traîner,  il  dut  ouvrir  dos  routes,  dresser 
de  jeunes  taureaux  au  joug,  avec  l'aide  de  gens  dont  l'indo- 
lence   paralysait  tout  efîort  et  que  ne   touchaient  nullement 
l'intérêt  public  ni  le  bien  général.  Pourtant,  M.  de  la  Bourdon- 
nais réussit,  en  employant,  suivant  les  occasions  et  les  carac- 
tères, tantôt  la  douceur,  tantôt  la  sévérité,  à  ériger  des  construc- 
tions très  importantes  dont  l'utilité  est  aujourd'hui  universelle- 
ment appréciée. 

Ce  n'est  pas  la  Compagnie  seule  qui  a  tiré  profit  de  ces 
travaux.  Les  colons  y  ont  trouvé  d'immenses  avantages,  depuis 
que,  par  la  construction  de  routes  et  l'emploi  de  chariots  et, 
surtout,  par  l'émulation  que  M.  de  la  Bourdonnais  a  suscitée 
entre  eux,  le  prix  de  revient  de  la  majeure  partie  des  maté- 
riaux nécessaires,  tels  que  le  bois,  la  chaux,  etc.,  a  été 
ramené  au  cinquième  de  leur  valeur  antérieure. 
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^^ec  tant  de  violence  contre  lui ,  et  il  réussit  à  le  faire  d'une 
'^oo  complète  en  publiant  sa  justification.  Le  public  lui  fut  de 
Nouveau  favorable  comme  autrefois  et  les  ministres  lui  témoi- 
gnèrent, eux  aussi,  leur  approbation  de  sa  conduite. 

Il  s'aperçut  néanmoins  qu'il  avait  des  ennemis  secrets  dans 
^  Compagnie;  ce  fut,  pour  lui,  une  nouvelle  source  de  chagrin 
^^  de  mécontentement,  et  il  en  fut  extrêmement  affecté  (Charles 
^t*ant,.7'Ae  Uislory  of  Mauritius^  composed  from  the  papers  and 
^^^emoirs  of  Baron  Grant,  Port-Louis,  1801,  pp.  198-203). 


RAPPORT  DE  JOHN  DEAN,  UN  DES  MARINS  DU  SVSSEXK 
^E  LA  COMPAGNIE  ANGLAISE  DES  INDES  ORIENTALES  2  (^38). 

Le  9  mars  1738,  le  Sussex,  (|ui  allait  de  Canton  en  Angle- 
terre, fut  assailli  dans  Test  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  une 
tempête  furieuse;  toutes  les  voiles  étaient  en  place,  on  se  hâta 
de  carguer  les  huniers  et  de  les  serrer,  sans  prendre  de  ris;  celui 
de  misaine  creva.  A  huit  heures,  le  vent  augmentant  de  vio- 
lence, la  voile  de  misaine  se  déchira  et  le  navire  se  coucha,  le 
plat-bord  de  tribord  dans  Teau.  Le  charpentier,  ayant  sondé  la 
cale,  y  trouva  trois  pieds  d'eau;  on  eut  beau  pomper  sans  trêve 
ni  repos,  elle  continua  à  monter  tellement  que,  à  dix  heures  du 
soir,  il  y  en  avait  dix  pieds.  Pour  faire  virer  le  navire  de  bord,  on 

i.  Le  Sussex  était  un  navire  de  l'Iionorable  Compagnie  unie  des  mar- 
ctiands  d'Angleterre  traliquanl  aux  Indes  Orientales,  commandé  par  le 
capitaine  Gostlin. 

2.  On  peut,  dit-on,  considérer  comme  autln*nli«iue  cette  relation,  qui 
a  été  imprimée  sans  aucun  cliangiîment  d'après  une  copie  certifiée  con- 
forme par  les  otTiciei^s  du  navire  où  a  pris  passiige  le  survivant;  on  a 
conservé  dans  toute  sa  simplicité  le  récit  tel  que  l'a  écrit  le  brave  John 
Dean,  de  Scarborough  en  Yorksiiire,  qui,  tout  courageux  qu'il  était, 
n'était  pas  un  habile  écrivain.  Il  nous  semble  probable  que  l'éditeur  a 
puisé  certaines  idées  dans  Drury,  dont  on  retrouve  ça  et  là  l'orthographe 
fantaisiste  (ex.  :  Moharboj. 
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coupa  le  mât  d* artimon  et,  comme  le  virement  se  faisait  très  lente- 
ment, on  coupa  encore  le  grand  mât  dans  la  crainte  d'être  pris  de 
nouveau  par  le  vent  arrière;  il  vira  alors  et  se  redressa.  Toutes 
les  pompes  furent  mises  en  jeu  et  on  gagna  tellement  sur  Teau 
(]ue,  à  cinq  heures  du  matin,  il  n'y  en  avait  plus  dans  la  cale 
que  deux  pieds  et  demi;  on  ne  fit  plus  alors  marcher  qu'une 
pompe  à  chaîne  et  une  pompe  à  main  qu'on  arrêtait  même  par 
moments.  Quoique  le  navire  se  relevât  peu  à  peu,  sa  proue 
s'enfonçait.  John  Dean  dit  que,  deux  jours  avant  le  cyclone, 
on  avait  fait  la  visite  en  détail  dans  l'entrepont  et  que,  quand  on 
eut  fini  le  branle-bas,  le  navire  donna  une  forte  bande. 

Le  lu  mars,  on  remplaça  la  voile  de  misaine,  mais  le  hunier 
<|ui  avait  été  déchiré,  quoiqu'on  en  eût  un  autre  tout  prêt  sur  le 
fj^aillard  d'arrière,  fut  bien  détaché  de  la  vergue,  mais  resta 
toutefois  pendu  à  la  hune.  John  Dean  n'a  pas  compris  pourquoi 
on  a  agi  ainsi. 

Toulo  la  nuit,  on  navigua  de  conserve  avec  le  Winchestei^, 
capitaine  D.,  avec  la  seule  voile  de  misaine  et  pompant  seule- 
ment de  temps  en  temps  avec  une  pompe  à  main  et  une  pompe 
à  chaîiK».  Le  malin,  le  capitaine  Francis  Gostlin  réunit  tous  les 
officiers  dans  la  chambre  du  conseil,  afin  de  décider  les  mesures 
à  prendre,  puis,  montant  avec  eux  sur  le  gaillard  d'arrière,  il 
appela  tous  les  hommes  et  leur  demanda  s'il  y  en  avait  parmi 
eux  qui  étaient  disposés  à  aller  à  bord  du  \Vtnchesle)\  ajoutant, 
sans  leur  donner  le  temps  de  répondre,  que  tous  les  officiers 
avaient  décidé  d'y  aller,  le  charpentier  ayant  déclaré  sous 
serment  que  le  navire  n'était  pas  en  état  de  doubler  le  Cap,  et 
il  leur  conseilla  de  faire  comme  eux,  disant  que,  s'ils  étaient 
assaillis  par  un  coup  de  vent  en  doublant  le  Cap,  ils  auraient 
beau  prier  Dieu  d'avoir  pitié  d'eux,  ils  regretteraient  d'être 
restés  sur  le  Sussex  et  de  ne  point  être  à  bord  du   Winchester. 
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liams,  resta  à  bord  jusqu'au  départ  du  dernier  canot  *  ;  à  la  rcquôlc 
du  groupe  de  marins  qui  ne  voulaient  pas  abandonner  le  navire 
et  qui  désiraient  avoir  un  certificat  régulier  pour  le  cas  où  ils 
seraient  saisis  comme  pirates  dans  le  premier  port  qu'ils  attein- 
draient, il  leur  délivra  une  lettre  certifiant  que  le  capitaine, 
les  officiers  et  le  reste  de  Téquipage  avaient  quitté  le  navire 
de  leur  propre  gré,  personne,  en  dehors  des  seize  hommes 
dont  je  vais  tout  à  Theure  donner  les  noms,  ne  voulant 
y  rester. 

Ils  prièrent  aussi  Mr  Williams  de  leur  indiquer  à  quelle  dis- 
tance était  Java;  il  s'y  refusa,  mais  ils  découvrirent  dans  sa 
Cabine  le  calcul  qu'avait  fait  à  ce  sujet  M.  Powell. 

Dès  que  Mr  Williams  fut  parti  et  qu'il  n'y  eut  plus  qu'eux 

Beize  sur  le  Sussex^  ils  virèrent  de  bord  et  mirent  le  cap  sur  la 

^inte  sud  de  Madagascar.  Pour  alléger  le  navire,  ils  jetèrent 

^eux  canons  à  la  mer  par  le  tribord  du  gaillard  d'avant;  puis 

dis  enverguèrent  un  hunier  d'arlimon  à  la  place  du  hunier  de 

misaine.  Pendant  tout  ce  temps,  le  Winchesfer  resta  à  la  cape, 

sans  chercher,  à  aucun  moment,  à  s'approcher  du  Siissex,  dont 

il  laissa  aller  la  yole  à  la  dérive  ;  |)uis,  vers  trois  heures  de 

l'après-midi,  il  mit  à  la  voile  et  s'éloigna;  à  cinq  heures,  il  était 

hors  de  vue. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  sont  restés  à  bord  du  Snsscx  : 
1  et  2.  James  Ilolland  et  Andrew  White,  (jui  prirent  le  com- 
mandement; 3.  William  Hro^vll  (aide-calfal);  4.  John  Bowell 
(aide-canonnier) ;  5.  Hichard  Drinkall  (menuisier);  6.  Stephen 
Wicks  (boucher);  7.  James  Arnoll;  8.  William  Watts;  9.  John 
Mellon;    10.  John   Carr  ;    H.   William  Sjiencer;   12.  William 


1.  Les  embarcations  qui  ont  tianspoilc  rrqiiipage  du  Sussex  à  bord  du 
Wiîichester  sont  la  pinasse  et  la  yole  du  Winchester^  ainsi  (lue  la  yole  du 
Suêsex. 
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Étant  retournés  à  terre  le  lendemain,  ils  ramenèrent  à  bord 

du  5ti5sex,  dans  la  pinasse,  quatre  des  principaux  chefs  du  pays, 

qui  y  passèrent  la  nuit.  Ces  chefs  leur  dirent  que  le  roi  arrivait 

de  la  guerre  et  était  campé  à  Julcar  [Salara]  avec  son  armée  et 

qu'il  serait  heureux  de  voir  le  capitaine.  Celui-ci  se  rendit  donc 

en  pirogue  à  Julcar  [Salara],  où  il  fut  le  bienvenu;  le  roi  lui 

demanda  combien  il  avait  d'hommes  à  bord,  et,  sur  sa  réponse 

qu'ils  étaient  trente,  il  lui  demanda  de  prendre  h  son  bord  un 

Français  et  un  Portugais  qui  étaient  ses  hôtes,  mais  ceux-ci  ne 

voulurent  pas.  Après  avoir  passé  deux  jours  à  terre,  le  capitaine 

retourna  à  bord,  où  on  lui  apporta  des  provisions  en  abondance. 

Le  surlendemain,  le  roi  vint  visiter  le  SusseXy  amenant  avec  lui 

le  Français  et  le  Portugais;  il  fut  reçu  de  la  meilleure  façon 

possible,  mais,  voyant  si  peu  d'hommes  sur  le  pont,  il  demanda 

où  étaient  les  autres;  le  capitaine  répondit  qu'ils  étaient  dans 

l'entrepont,  malades.  On  troqua  contre  des  vivres  divers  articles 

de  Chine,  articles  qui  avaient  été  achetés  pour  le  compte  de 

particuliers  et  qui  n'appartenaient  pas  à  la  Compagnie.  Dès  que 

les   indigènes  eurent    constaté  qu'il   n'y   avait   que   très  peu 

d'hommes  à  bord,  ils  devinrent  importuns  et  insolents,  à  tel 

point  qu'il  fallut  mettre  une  sentinelle  à  chaque  passavant  pour 

les   empêcher  d'envahir  le   bord,  comme   ils   ne  cessaient  de 
l'essayer. 

Les  Anglais  transformèrent  le  grand  hunier  en  grande  voile 

et  en  hunier  de  misaine;  puis,  ayant  enlevé  la  flèche  du  grand 

tuât  et  l'ayant  jetée  par-dessus  bord,  ils  le  remirent  en  place 

et  fabriquèrent,  avec  une  vergue  de  hunier  brisée,  un  mût  de 

grande  hune,    gréant  ensuite  le   tout  comme   ils    purent.   Ils 

achetèrent  en  échange  de  trois  barils  de  poudre  six  esclaves 

qu'ils   faisaient  travailler  pendant  le  jour  et  (jue,  la  nuit,  ils 

mettaient  aux  fers. 
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la  cale  et  y  trouvèrent  seize  pouces  d'eau,  qu'ils  épuisèrent  de 
suite.  Le  soir,  le  temps  se  couvrit,  et,  à  dix  lieures,  la  fatalité 
voulut  que  le  navire  touchât  et  perdit  son  gouvernail,  et  qu'au 
second  choc  il  s'arrêtât  immobile.  Voyant  le  navire  échoué  et 
n'ayant  pas  la  possibilité  de  le  remettre  à  flot,  ils  s'embarquèrent 
dans  la  chaloupe,  toute  défoncée  qu'elle  était;  étant  peu  nom- 
breux et  la  mer  brisant  avec  violence,  ils  ne  purent  rien  faire 
que  d'amener  la  pinasse  au  long  du  bord,  où  ils  la  laissèrent 
toute  la  nuit,  puis  ils  consultèrent  le  «  Waggoner  »   [recueil 
d'instructions  et  de  cartes  pour  la  navigation]  '  et  constatèrent 
qu'ils  étaient  sur  les  «  Bassas  de  India  »  ;  d'après  l'observation 
méridienne  qu'ils  avaient  prise  la  veille,  ils  se  croyaient  au  nord 
de  la  région  où  ces  hauts-fonds  sont  marqués  sur  la  carte,  ce  qui 
les  avait  induits  en  erreur.  Ils  mirent  dans  la  pinasse  un  compas, 
le  «  Waggoner  »,  quelques  armes,  de  la  poudre  et  divers  outils 
de  charpentier,  puis  ils  firent  leurs  prières.  Pendant  toute  cette 
nuit,  la  mer  brisa  avec  violence  sur  l'arrière  du  navire,  dont 
la  poupe  s'etTondra  et  ne  tarda  pas  <à  disparaître  complètement. 
A  six  heures  du  matin,  ils  se  décidèrent  à  mettre  la  pinasse  à  l'eau 
et  neuf  hommes  y  prirent  place;  les  autres  restèrent  à  bord, 
préférant  y  attendre  les  événements,  car  ils  pensaient  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  de  se  sauver  dans  lapinasse.  Par  suite  d'une 
fausse  manœuvre,  celle-ci  fut  en  effet  renversée  par  les  vagues 
qui  déferlaient  très  haut  et  entraînée  au  large;  dans  cette  ma- 
nœuvre, John  Dean  se  foula  le  poignet  gauche  et  le  doigt  médian 
dont  il  perdit  l'usage;  un  des  hommes  put  remonter  à  bord;  des 
huit  autres,  qui  étaient  tombés  à  la  mer,  trois  se  noyèrent  et 
cinq  ayant  gagné  tant  bien  que  mal  le  haut-fond  à  la  nage, 
revinrent  à  bord  du  navire  dont  une  partie  était  encore  hors 

1.  Voir  la  note  3   de  la  page  407  du  tome  IV  de  cette  Collection  des 
Ouvrages  anciem  concernant  Madatjiucar. 
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[Baba]  et  lui  n*osait  pas  y  retourner.  Au  matin,  ils  passèrent  à 
la  nage  [!]  une  rivière  qu'ils  prenaient  pour  Julcar  [le  Saint- 
Augustin?];  ayant  fait  environ  un  mille  dans  la  direction  du 
nord,  ils  rencontrèrent  le  Français  et,  un  peu  plus  loin,  ils 
trouvèrent  une  autre  grande  rivière  sur  la  rive  de  laquelle  il  y 
avait  beaucoup  de  cabanes  et  qu'ils  prirent  pour  Youngowl  *. 
Ils  y  allèrent,  mais  ne  trouvèrent  point  d'habitants  ;  revenant 
alors  sur  leurs  pas,  environ  à  mi-chemm,  ils  ramassèrent  des 
fèves  sauvages  qu'ils  mangèrent;  ils  passèrent  la  nuit  en  ce  lieu. 
Le  lendemain  matin,  le  Français  les  quitta.  Dean  et  Stephen 
Wicks  remontèrent  la  rivière,  à  la  recherche  d'indigènes  qui 
pussent  leur  venir  en  aide,  car  leurs  deux  compagnons,  qui 
étaient  très  malades,  étaient  incapables  de  se  bouger.  Le  soir, 
ils  revinrent  auprès  d'eux,  ayant  inutilement  couru  le  pays,  e 
les  trouvèrent  sans  connaissance;  ils  passèrent  la  nuit  à  leurs 
côtés.  Au  petit  matin,  l'un  des  malades  recouvra  la  parole  et 
les  pria  d'aller  chercher  de  l'eau,  car  il  mourait  de  soif;  ils  par 
tirent,  mais  n'en  trouvèrent  pas;  les  malades  leur  demandèrent 
alors  de  se  mettre  en  quête  d'habitants,  mais,  avant  de  partir,  de 
leur  uriner  dans  la  bouche,  ce  qu'ils  firent,  après  quoi  ils  se 
mirent  en  route. 

Ce  n'est  que  six  jours  après  avoir  atterri  qu'ils  rencontrèrent 
plusieurs  noirs  qui  les  traitèrent  fort  bien;  ils  étaient  du  reste  à 
ce  moment  en  meilleure  condition  que  lorsqu'ils  avaient  quitté 
leurs  compagnons  malades,  car,  dès  le  second  jour,  un  peu 
avant  de  rencontrer  ces  noirs,  ils  avaient  trouvé  de  l'eau.  Ils 
revirent  aussi  le  Français  qui  cueillait  des  prunes  dans  les  bois 
et  qui  se  joignit  à  eux.  Ils  revinrent  alors  sur  leurs  pas  avec 
les  indigènes  qui,  peu  après,  allumèrent  du  feu  et  firent  rôtir  pour 

1.  Youngowl  (baie  de  Lovobo)  est  à  360  kilomètres  de  Saint-Augustin! 
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ûafo?],  le  roi  des  Sacclavcr  [Sakalava];  comme  il  ne  revenait 
pas,  après  deux  mois  de  séjour  chez  Ramcovers  [?],  peu  salis- 
faits  du  traitement  qu'ils  recevaient,  ils  se  décidèrent  à  aller  à 
JMoharbo  [Mahabo]  qui  est  la  ville  où  réside  le  roi;  en  consé- 
<|uence,  ils  partirent  furtivement  tous  les  quatre  pendant  la 
lïuit,  pressant  le  pas  dans  la  crainte  d'ôtrc  poursuivis;  le  Fran- 
çais les  quitta  deux  jours  après.  Étant  arrivés  à  Tembouchure 
d'une  grande  rivière,  William  Eadnell  et  Stephen  Wicks  la  pas- 
sèrent à  la  nage,  mais  Ilolland  et  Dean,  qui  étaient  de  médiocres 
nageurs,  n'osèrent  s'y  risquer  et,  souhaitant  à  leurs  camarades 
de  réussir  dans  leur  entreprise,  ils  s'en  retournèrent  auprès  de 
Ramcovers  [?],  qui  les  traita  mieux  qu'avant.  Une  semaine  après, 
les  deux  autres  revinrent,  n'ayant  pu  atteindre  Moharho 
[Mahabo]  à  cause  des  nombreuses  rivières  qui  barraient  la 
route.  Après  leur  retour,  ils  furent  traités  plus  mal  que  jamais, 
parce  que,  pensèrent-ils,  les  noirs  jugèrent  qu'ils  étaient  entiè- 
rement dans  leur  dépendance. 

Une  quinzaine  de  jours  plus  tard,  leur  ami  revint  et  leur  dit 
qu'ils  les  mènerait  le  lendemain  chez  le  roi  ;  mais,  à  leur 
grand  chagrin,  il  partit  sans  prendre  congé  d'eux.  Us  résolurent 
alors  de  se  mettre  en  route  pour  Moharbo  [Mahabo].  Après  une 
demi-journée  de  marche,  ils  rencontrèrent  trois  noirs  qui  leur 
promirent  de  les  conduire  au[>rès  du  roi  en  dix  jours.  Au  bout 
de  deux  jours  et  demi,  ils  arrivèrent  chez  un  nommé  Ilasfaharo 
[Rafaraharo],  personnage  très  important,  le  plus  considérable  du 
pays  après  le  roi,  qui  leur  témoigna  une  grande  bienveillance 
quand  il  sut  qu'ils  étaient  Anglais,  de  sorte  qu'ils  restèrent  chez 
lui.  Ce  chef,  qui  parlait  un  peu  anglais,  confia  James  Ilolland 
et  Stephen  Wicks  aux  soins  de  sa  femme  principale  et  les  deux 
autres  aux  soins  d'une  autre  de  ses  femmes,  avec  l'ordre  de  ne 
les  laisser  manquer  de  rien  et  de  les  traiter  comme  leurs  enfants. 
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de  terre  glaise  et  à  les  choquer  l'une  contre  Tautre  dans  les 
mains.  II  y  avait  environ  un  mois  qu'il  résidait  chez  Rabolow, 
lorsqu'il  apprit  qu'un  navire  français  était  arrivé  à  Youngowl 
[baie  de  Lovobé]. 

Le  capitaine,  un  des  lieutenants  et  le  maître  d'équipage,  en 
se  rendant  à  Moharbo  [Mahabo]  où  ils  allaient  présenter  leurs 
hommages  au  roi,  s'arrêtèrent  chez  Rabolow;  Dean  fut  immé- 
diatement enfermé  et  reçut  l'ordre  de  ne  pas  chercher  à  leur 
parler,  mais  il  put  s'échapper  pendant  la  nuit  et  se  rendre 
^ïirtivement  auprès  d'eux  qui  furent  enchantés  de  le  voir  et 
^©  causer  avec  lui,  car  le  maître  d'équipage  parlait  anglais.  Le 
^^ndemain,  les  Français  se  rendirent  auprès  du  roi  pour  régler 
'^Urs  affaires  et  revinrent  le  jour  suivant  chez  Rabolow,  où  ils 
Posèrent  la  nuit.  Dean  s'en  fut  encore  causer  avec  eux,  et  ils 
^Ui  témoignèrent  beaucoup  de  bienveillance  et  lui  donnèrent  du 
**oeuf  à  emporter  dans  sa  hutte,  après  lui  avoir  fait  manger  du 
ï*îz,  du  poulet  et  divers  autres  mets.  Ils  [lartirent  le  lendemain 
Uiatin  pour  Youngowl  [baie  de  Lovobé^.  Rabolow  et  d'autres 
Malgaches  les  suivirent  peu  après,  emmenant  avec  eux  John 
iDean,  et  ils  les  rattrapèrent  après  avoir  marché  pendant  environ 
SiO  milles,  pendant  qu'ils  étaient  en  train  de  j)rendre  leur  repas. 
Ils  eurent  la  bonté  d'inviter  Dean  à  partager  ce  repas,  et  le  maître 
d^équipage  lui  donna  un  mouchoir  qu'il  noua  autour  de  sa  tète. 
Rabolow,  soupçonnant  que  Dean  avait  l'intention  de  le  quitter 
et  de  partir  à  bord  du  navire  sur  rade,  l'appela;  Dean  refusa 
de  venir  et,  comme  le  repas  était  terminé  et  que  les  Français  se 
remettaient  en  route  pour  Youngowl  ^Ony  ola  (baie  de  Lovobé)], 
il  les  suivit,  mais,  comme  ils  avaient  pris  un  peu  d'avance, 
un   certain  Revoy   [Ravoay]    avec  l'aide   de    quelques  autres 
Malgaches,  profitant  de  ce  qu'il  était  un  peu  en  arrière  d'eux, 
s'élança  sur  lui  par  ordre  de  Rabolow  et,  lui  passant  une  corde 
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le  COU  à  l'un  des  nobles  qui  avait  cassé  la  patte  à  un  chien.  Le 
matin,  le  roi  demanda  un  peu  de  tabac  à  Dean  qui  ne  put  natu- 
rellement pas  lui  en  donner,  n'en  ayant  pas,  puis  il  ordonna 
qu'on  le  conduisit  à  sa  mère  Rytempitls  [Ratampesina  (?)],  ne 
voulant  pas  lui  permettre  de  raccompagner  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  sous  le  prétexte  que  les  Français  n'étaient  pas  ses  com- 
patriotes. Ce  contretemps  fâcheux  désespéra  Dean  qui,  du  coup, 
crut  ne  jaipais  recouvrer  sa  liberté.  Quinze  jours  après  environ, 
le  roi  s'arrêta  chez  sa  mère  en  revenant  de  Youngowi  [Ony  ola 
(baie  de  Lovobé)]  ;  il  était  vôtu  à  l'européenne. 

A  son  grand  chagrin,  il  emmena  avec  lui  à  Moharbo  ■  Mahabo] 
Dean  qui  eut  beau  le  supplier  de  le  laisser  aller  à  Youngowi, 
mais  en  vain.  Ils  s'arrêtèrent  à  Munhavo  'Manava]  et  accom- 
plirent  auprès  des  tombes  royales  la  cérémonie  habituelle,  puis 
ils  rentrèrent  à  Moharbo  [Mahabo].  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés, 
le  roi  lui  ordonna  de  se  rendre  chez  Renose  [Ranosy],  auprès 
de  qui  il  avait  déjà  séjourné  près  de  quatre  mois.  Une  semaine 
après,  vint  à  Moharbo  [Mahabo]  un  Français  qui  se  trouvait 
alors  dans  l'île,  non  pas  celui  (|ui  avait  débarqué  avec  Dean  et 
qui  était  mort;  il  dit  au  roi  que  le  capitaine  du  navire  était  très 
fâché  qu'il  retînt  l'Anglais  contre  son  gré  et  ne  le  laissAt  pas 
venir  à  son  bord  à  Youngowi  |^Ony  ola  (baie  de  Lovobé)].  Par 
un  hasard  heureux,  Dean  était  présent.  Séance  tenante,  le  roi 
lui  donna  la  permission  d'aller  à  Youngowi. 

Dean  s'en  fut  aussitôt  à  son  logis,  où  il  prit  sa  natte  et  sa 
sagaie,  et  il  fit  ses  adieux  aux  femmes  de  Renose  [Ranosy],  leur 
exprimant  toute  sa  reconnaissance  pour  les  bontés  qu'elles 
avaient  eues  pour  lui;  il  fit  ca<leau  de  son  mouchoir  à  l'une 
d'elles,  c'était  tout  ce  rju'il  avait  h  offrir.  Étant  ensuite 
•  retourné  auprès  du  roi,  il  hii  demanda  un  peu  de  viande  de 
bœuf,  mais  on  ne  lui  donna  qu'un  peu  de  graisse;  il  le  remercia 
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eavoyé  à  sa  poursuite  le  trouva  à  mi-chemin,  assis  dans  le 
sable,  car  il  était  obligé  de  se  reposer  fréquemment  à  cause  du 
triste  état  dans  lequel  étaient  ses  jambes  et  ses  pieds,  par  suite 
de  la  marche  à  pieds  nus  dans  la  forôl.  Il  arriva  à  trois  heures 
de  l'après-midi  à  la  factorerie  française  et  eut  la  très  grande 
joie  d'y  trouver  le  capitaine  anglais  qui  Taccueillit  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  de  bonté  et  qui  promit  d'avoir  soin  de  lui. 
Dean  prit  un  peu  de  nourriture  et  fit  brièvement  le  récit  de  son 
naufrage  et  des  infortunes  qu'il  avait  eu  à  subir. 

Celte  nuit-là,  il  coucha  à  la  factorerie;  le  lendemain,  le  capi- 
taine lui  demanda  s'il  préférait  aller  à  bord  de  son  navire  ou 
rester  avec  lui  h  terre;  il  lui  répondit  (ju'il  préférait  aller  de 
suite  à  bord,  car  il  avait  une  grande  peur  que  les  noirs  ne  cher- 
chassent à  s'emparer  de  lui  en  cachette  et  ne  l'emmenassent  au 
loin  dans  l'intérieur.  Il  mangea  donc  et,  après  s'être  réconforté, 
il  s'embarqua  dans  le  premier  canot  qui  partit  ce  matin-là  et, 
vers  les  dix  heures,  il  arriva  sain  et  sauf  à  bord  du  navire  le 
Prince  Williams  que  commandait  Thomas  Langwo.rlh,  marin  de 
la  Compagnie  Unie  des  Indes  Orientales,  et  (|ui  allait  de  Mada- 
gascar à  Bombay.  Grande  fut  la  joie  de  Dean  de  se  retrouver  au 
milieu  de  ses  com[)atriotes  qui  lui  souhaitèrent  tous  chaleureu- 
sement la  bienvenue,  se  réjouissant  de  tout  cœur  de  ce  qu'il  eût 
si  heureusement  échappé  à  tant  de  terril)h?s  dangers  par  un 
miracle  que  Dieu  avait  [)u  seul  opérer  dans  son  infinie  bonté 
et  miséricorde.  Que  son  saint  nom  soit  donc  loué  maintenant 
et  à   tout  jamais!   Ainsi   soit-ilî  John  1)i:an  *   (John  Dean,   A 


1.  Le  Winchester,  h  bord  «luquol  s'«''t;iiiMit  rcfugi(^s  los  Ijiches  officiers  du 
Sussex,  arriva  le  IS  avril  ITIJH  (n)  à  Sainte- Ht'd Ane  où  il  débarqua  une 
partie  de  Téquipage  de  c«'  n.iviro.  C»'  n'est  (|ue  par  une  lettre  datée  de 
cette  île  du  29  juin  que  \os  subrécargucîs  donnèrent  au  Conseil  des  Direc- 

[n)  D'après  les  renseigncinenls  recueillis  dans  les  Records  of  the  India  office. 
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genuine  account  of  Ihe  ship  «  Sussex  »  in  the  service  of  Ihe  East- 
India  Company^  from  Ihe  time  she  tcas  deseried  by  the  officers 
and  the  grealest  part  of  the  crew  till  she  wa$  unfortunately 
tcrecked  on  the  •  Bassas  of  India  »  'in  1738\  with  a  narrative  of 
tchal  happened  to  the  sixteen  brave  saitors  tcho  staid  on  board^  by 
J,  S.  D,.n,  the  only  one  of  them  now  alive  'Relation  authentique 
du  \avire  le  c  Sussex  »,  au  service  de  f  honorable  Compagnie  des 
Indes  Orientales,  depuis  le  moment  oit  il  fut  abandonné  par  les 
officiers  et  la  majeure  partie  de  son  équipage  jusquà  ce  qu'il  fit 

teurs  le  premier  avis  de  l'abandon  du  Sussex;  le  5  du  mois  suivant,  le 
capitaine  Cjostlin  et  les  subrécargues  comparurent  pour  fournir  des 
explications  à  ce  sujet,  explications  qui  ne  furent  certainement  pas 
jugées  satisfaisantes  puisqu'on  interrogea  d'autres  personnes  les  12  et 
10  août  et  que,  W  18.  le  consi'il  décida  que  ni  les  capitaines,  ni  les  officiers, 
ni  les  matelots  du  Winchester  et  du  Susscx  ne  seraient  à  l'avenir  admis 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  moins  d'avoir  passé  devant 
le  "  Comité  de  navigation  »>  et  avoir  été  reconnus  comme  ayant  fait  tout 
leur  devoir  au  moment  de  l'abandon  du  Sussex,  Sept  mois  plus  tard,  il 
fut  décidé  que  ni  le  capitaine  Cosllin,  ni  le  capitaine  Dove  ne  seraient 
employés  sous  aucun  prétt'Xle. 

Pendant  longtemps,  on  fut  sans  nouvelles  du  navire  abandonné;  en 
effet,  à  cette  é[>oque,  les  nouvelles  arrivaient  lentement.  Ce  ne  fut  qu'en 
octol^ro  1730  qu'on  en  reçut  un  premier  avis;  le  17  de  ce  mois,  fut  lue 
au  Conseil  des  Directeurs  une  lettre  d'un  M.  Harrison  qui  disait  avoir 
appris  (jue  "  le  Sussex  avec  un  petit  nombre  d'hommes  à  bord  s'était 
éelioué  sur  la  côte  sud  de  Madagasrar,  près  de  Fort-Dauphin,  croyait-on, 
par  b's  2"»"  de  latitude,  et  qu'une  grande  partie  des  porcelaines  de  Chine 
avaient  été  sauvées  ".  Une  semaine  plus  tard,  une  lettre  de  Lisbonne 
donnait  un  récit  à  peu  prés  semblable,  récit  venant  de  Saint-Thomas.  Il 
paraît  vraisemblable  que,  peu  après,  il  vint  des  détails  officiels  de  Port- 
Saint-(ieorges  'Madras  et  de  Dombay,  mais  les  lettres  de  cette  époque 
man(|uent  jiour  la  jiluparl  dans  les  Hecorth  of  the  India  office.  On  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  de  John  Dean  dans  les  Archives  de  la 
(^)mpagnie  des  Indes  en  septembre  1740;  le  17  de  ee  mois,  on  lut  devant 
le  (^ins(;il  des  l)ir«(:trurs  le  récit  de  ses  aventures  et  de  son  interroua- 
loir«*.  dat«'  de  Bombay  du  -ô  d«  c^'mbn*  1739.  A  la  suite  de  cette  lecture, 
des  jioursuites  furent,  deux  jours  après,  ordonnées  contre  le  capitaine 
du  Sussex  et  il  semble  qu'on  actionna  Aynsworlh,  le  principal  subrécargue, 
mais  il  a  été  impossible  de  trouver  quelle  sanction  a  eue  leur  lâcheté. 

Quant  à  John  Dean,  on  sait,  par  une  lettre  adressée  à  l'Amirauté  par 
le  Secrétaire  de  la  Comj)agnie  des  Indes  en  date  du  20  avril  1741,  qu'il  est 
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malheureusetnenl  naufrage  sur  les  «  Bassfis  de  India  »,  avec  le 
récit  de  ce  qui  arriva  aux  seize  vaillants  marins  qui  restèrent 
à  bord^  par  John  Dean,  seul  survivant  aujourd'hui],  Londres, 
Manuscrit  de  la  Guildhall  Library  et  de  V India  office  Record, 
Traduit  dans  le  t.  II  de  V Histoire  des  Naufrages  d'Eyriès,  1825, 
pp.  354-398  (où  il  y  a  de  nombreuses  erreurs  :  voir  Ilamélius, 
Rev.  de  Madagascar,  nov.  1901,  pp.  442-4 i;3).  Voir  aussi 
Antananarivo  Annual ,  1897,  pp.  94-100  [reproduction  d'un 
article  de  M.  W.  Forster  dans  llndian  Magazine  and  Review\. 

arrivé  en  Angleterre  à  bord  du  navire  de  celle  compaiïnie,  le  llicslinijfield, 
parti  du  Cap  de  B  )nne-Espérance  en  décembre  17  iO.  Goinnie  son  témoi- 
gnage était  d'une  haute  valeur,  il  avait  été  recommandé  qu'on  prît  toutes 
les  précautions  pour  qu'il  arrivât  sain  et  sauf  en  Angleterre  et  ne  fût  pas 
capturé  par  les  écumeurs  de  mer  alors  si  nombreux.  Quoiqu'on  ne  lrouv«> 
dans  les  Archives  de  la  marine  aucune  pièce  concernant  le  ju^Mnent  de 
Gostlin  et  d'Aynsworth,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  a  figuré  comme  prin- 
cipal témoin,  et  la  preuve  que  les  Directeurs  s'oiNuipaient  activement  de 
cette  cause,  c'est  qu'on  y  trouve  une  décision  du  28  novembre  ITiO, 
d'après  laquelle  le  navire  Oa$lo'v  a  été  envoyé  dans  les  parages  de  Mada- 
gascar pour  aller  cher.her  sur  l»>s  «  Bassas  do  India  >•  quelques  épaves  du 
S«ssex  et  tâcher  de  ravoir  la  lettre  laissé»;  entre  1rs  mains  du  roi  Baba,  ct; 
qui  eût  été  une  confirmation  du  récit  do  Dean. 

La  Compagnie  récompensa  gén«'reusemenl  le  hardi  marin.  Par  une 
décision  du  10  novembre  17t3,  «db*  accorda  à  John  Dean  une  somme  de 
cinquante  livres  sterling  |^1  2!'>()  francs  ,  plus  un«'  pension  annuelle  de  cent 
livres  sterling  [2  500  francs  sa  vie  durant,  rcversiblo  ])ar  moitié  sur  sa 
femme  si  elle  lui  survivait.  En  outre,  elle  lit  faire  son  portrait  par  un 
peintre  hollandais  de  naissance,  mais  naturalisé  Anglais,  Willem  Verelst, 
qui,  moyennant  une  somme  de  cinquante  livres,  en  lit  deux  originaux 
et  une  copie.  Un  des  originaux  fut  donn«''  à  Dean;  l'autre  et  la  copie 
furent  pendus,  en  souvenir  de  son  acte  héroïque,  dans  Tune  des  salles 
de  l'w  India  Ilouse  »,  d'où,  plus  tard,  ils  furent  transférés  dans  le 
«  Revenue  Department  of  the  India  otlice  »  ((/  . 

Qu'est  devenu  par  la  suite  John  l)<'an  ?  un  n'en  sait  lien  William  Forster, 
The  ïnduin  Magazine  and  Revicir). 

(a)  Ce  portrait,  dans  bMiuel  John  Dean  lient  à  la  main  la  lettre  adressée  au 
capitaine  d'Anjouan  et  l.iisst'e  au  Uoi  H.iha,  est  repnxluit  on  photolitliographic 
dans  {'Antananarivo  Annual  de  W.)'. 

V.  i  'k 
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Les  forêts  ont  été  en  partie  déboisées,  surtout  autour  de  Port- 
Louis,  et,  à  leur  place,  on  a  établi  des  plantations. 

11  n'y  a  qu'une  heure  de  différence  entre  les  jours  les  plus 
lon^s  et  les  jours  les  plus  courts. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  vents,  qui  y  sont  violents,  devant  en 
parler  ailleurs  en  détail;  mais  je  ferai  observer  que  les  pluies  y 
sont  les  bienvenues,  non  seulement  parce  (|u'elles  rafraîchissent 
Tair  et  ne  durent  jamais  longtemps,  mais  aussi  parce  qu'elles 
soot  la  principale  cause  de  cette  fertilité  dont  nous  sommes 
fiers. 

La  chasse  y  est  facile  et  toujours  fructueuse;  c'est  une  de  nos 
principales  ressources.  Il  y  a  trois  espèces  de  |)ordrix  dont 
aucune  n'est  la  môme  que  celle  de  France  :  néanmoins  l'une 
d'elles  [Francolinus  ponticerianusy  ressemble  à  nos  perdrix  à 
pattes  rouges;  à  cause  de  la  chaleur  du  sol,  elles  sont  forcées 
de  se  percher  sur  les  arbres.  Les  pintades^  sont  communes 
dans  les  bois,  et  il  v  avait  abondance  de  lièvres  blancs,  dont  la 
chair  est  médiocre,  mais  ils  sont  devenus  très  rares  aujourd'hui. 

Les  singes,  les  perro(|uets,  les  roussettes  ou  grandes  chauves- 
souris  abondent  et  on  leur  fait  une  chasse  acharnée.  Généra- 
lement, les  colons  admettent  sur  leur  table  les  perro(|uets  et  les 
roussettes  malgré  la  répugnance  qu'au  début  la  chauve-souris 
inspire  en  tant  que  nourriture;  mais,  quant  aux  singes,  il  n'y  a 
que  les  Portugais  qui  en  man^'ont. 

On  compte  aujourd'hui  lOi  plantations  dans  l'île,  réparties 


1.  Les  deux  autres  espèces  sont  la  Marfjaropcrdix  madagaticariensis  et 
peut-être  YExcnlfacloria  sincmis. 

2.  Francolinus  chincnsia.  La  j»intade  ou  i^'idrix  piiitadve  de  l'île  de 
^'rance,  que  Sonnerai  a  dt'criU»  sous  le  nom  d»*  Francolin  de  Vile  de 
^fancCj  a  été  importé*^  de  Cliin«»  et  de  Tlndo-Cliine  par  les  Hollandais  ou, 
plus  probaMement,  par  les  Franrais.  Elle  a  été  sii^^nalée  par  Hrissou  sous 
'c  nom  de  Perdrix  de  la  Chine, 
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Les  maisons  de  la  ville  sont  Inities  en  bois  et  couvertes  «le 
bardeaux  ou  de  feuilles  de  palmier;  elles  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée,  à  cause  des  vents  et  do  la  chaleur,  et  elles  sont  au 
milieu  d'un  jardin  qui  les  sépare  les  unes  des  autres;  les  rues 
sont  toutes  droites  et  on  y  devrait  planter  des  arbres  pour  y 
apporter  un  peu  de  fraîcheur.  Il  est  à  refrretter  que  les  forêts  «jui 
couvraient  les  environs  aient  été  détruites,  crar  elles  auraient 
protégé  la  ville  et  le  port  contre  les  vents  qui  y  sont  violents. 
Le  sol  est  semé  de  pierres  et  de  rochers. 

excellente  description  dans  les  deux  premières  pa^'rs  de  son  roman  «  Paul 
et  Virginie  *>  :  «  Sur  le  eolt'*  oriental  de  la  monla^n<*  (|iii  s'i'lève  «lerrière 
le  Port-Louis  de  Tlle  de  France,  on  voit,  dans  un  terrain  jadis  cultivé, 
les  ruines  de  deux  petites  rabanes.  Klles  sont  situt'-es  presque  au  milieu 
d'un  bassin,  formé  par  de  grands  rochers,  qui  n'a  (prune  seuir  ouver- 
ture tournée  au  Nord.  On  aperçoit  à  franche  la  montagne  a]»pelée  le 
Morne  de  la  Découverte,  d'où  l'on  signale  les  vaisseaux  qui  abordent 
dans  Tile,  et,  au  bas  de  cett«*  nn»nlagiie,  la  villr  nommée  le  Porl-Louis;  à 
droite,  le  chemin  qui  mène  du  Port-Louis  au  quartier  de  Pamplemousses; 
ensuite  Téglisc  de  ce  nom,  qui  s'élève  avec  s»'S  avenues  de  bambous  au 
milieu  d'une  grande  plaine;  (^t,  plus  loin,  um'  funH  qui  s'étend  jusqu'aux 
extrémit»'s  de  l'Ile.  On  distinuuf  devant  soi,  sur  les  bords  di^  la  mer,  la 
baie  du  Tombeau;  un  peu  sur  la  droite,  le  cap  Malht*ureux;  et,  au  delà, 
la  pleine  mer,  où  paraissant  à  lleur  d*«*au  (iuelqu«'>  ilôts  inliabités,  entn^ 
antres  le  Coin  de  Mire,  qui  rfssemble  à  un  basti«in  au  milieu  d«'s  Ilots. 

•1  A  l'entrée  de  ce  bassin,  d'nù  l'un  découvn*  tant  d'objets,  les  échos  de 
la  montagne  répètent  î^ans  r»'ss<'  \v.  bruit  d(•^  v»'nts  qui  ai:ili'nt  b*s  fnréts 
voisines  et  le  fracas  des  va;;u«'s  qui  se  brisent  au  Injn  sur  b's  récils; 
mais  au  pied  mémi'  des  cabanes  on  n't'utmd  plus  aufun  bruit,  et  on  ne 
voit  autour  de  soi  qu<*  de  grands  nM'her>  escarjn's  cnnimr  drs  inurailb'S. 
Des  bouquets  d'arbres  crois<«'nt  à  leurs  bas«*s.  dans  b'urs  fentes  et 
jusque  sur  leurs  cimes  où  s'arréi»'nt  les  nuages.  Lrs  plui«'s,  «pie  leurs 
pitons  attirent,  peignent  snuvenl  les  enulenrs  «le  Tarc-in-ciel  >ur  leurs 
flancs  verts  et  liruns  et  «'ntr«'ti«'nm'nt  à  leur  pie.l  les  sources  dont  se 
forme  la  petite  rivière  drs  Latani«rs.  In  grand  >il«in'»'  rèiine  dans  leur 
oni-einte,  où  tout  est  pai>il»l<',  l'a-r,  l''>  «'aux  «t  la  liiini»''i«'.  A  p«'in«»  l'écho 
y  répète  le  murmure  «les  |»alniist«'S  «pii  croissent  sur  b'urs  plateaux  élev«*s 
et  dont  on  voit  les  Ioulmhs  lb''«lhs  tnuj«»urs  balan<éi's  par  b^s  vents,  l'n 
jour  doux  éclaire  le  fond  d«*  ««•  bassin,  où  le  soleil  n«*  luit  «pi'à  midi: 
mais  dès  l'aurore  ses  ray«»ns  «'n  frappent  le  c«>ur«»nn«'nient,  «bml  b's  i)i«'S, 
s'élevant  au-dessus  d«'>  nmbr«'S  d«-  la  montagn»',  paraiss«.'nt  «l'or  «-t  d«* 
pourpre  sur  l'azur  «les  citux.   • 
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avaient  des  crampes  et  les  personnes  qui  en  buvaient  prenaient 
la  dysenterie;  mais  toute  eau  froide,  soustraite  par  un  ombrage 
touiTu  à  l'action  du  soleil,  aurait  produit  les  mômes  elTets. 

S'il  est  en  effet  peu  judicieux  de  dépouiller  complètement  de 
ses  forêts  un  pays  chaud,  il  est  cependant  dangereux  d'y  habiter 
lorsqu'il  est  tout  boisé,  particulièrement  au  bord  des  cours  d'eau. 
Le  climat  d'un  pays  nouvellement  découvert  peut  être  modifié 
entièrement  par  la  destruction  des  forêts;  on  ne  devrait  opérer 
le  déboisement  qu'après  mûre  considération,  en  tenant  compte 
de  la  température  du  pays  et  de  la  nature  du  sol  ;  il  est  utile  de 
laisser  les  montagnes  boisées  et  dans  les  plaines  une  certaine 
quantité  d'arbres,  afin  d'attirer  les  nuages  et  d'alimenter  les 
sources  des  cours  d'eau  qui,  une  fois  sortis  des  ombrages 
touffus,  seraient  purifiés  par  le  soleil  avant  d'arriver  dans  les 
régions  basses,  où  les  colons  s'établissent  de  préférence.  Ces 
cours  d*eau  rafraîchiraient  le  fond  des  vallées  qui  pourrait 
former  de  bons  pâturages;  du  reste,  les  prés  aussi  bien  que  les 
terres  cultivées  devraient  être  semés  de  boutjuets  de  bois  ou 
bordés  d'arbres  qui,  tout  en  laissant  l'air  circuler  librement, 
protégeraient  les  récoltes  tout  à  la  fois  contre  les  ouragans  qui 
les  dévastent  et  contre  la  chaleur  qui  les  dessèche. 

Les  forêts  qu'on  coupe  doivent  être  brûlées,  car  les  cendres, 
non  seulement  fertilisent  le  sol,  mais  le  pur.i^ent  des  reptiles  et 
des  insectes  malfaisants.  11  faut  toutefois  avoir  soin  de  ne  pas 
brûler  les  arbres  dont  le  bois  |>eut  être  utilisé,  et  qu'on  con- 
servera en  magasin.  Il  y  a  lieu  aussi  d'en  réserver  pour  les 
besoins  de  l'avenir. 

Au  début  de  la  colonisation  il'un  pays,  il  serait  utile  de 
dresser  un  plan  d'ensemble  d'après  lequel  on  c>)ii  luirait  toutes 
les  opérations  futures.  Si  les  colons,  à  cause  de  leur  petit 
nombre,    n'ont   d'autre    moyen    pour    défricher   la    terre  *quc 
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seil,  m'ayant  exprimé  le  désir  de  me  garder  dans  le  pays  afin 
que  j'y  continue  mon  service,  on   me  concéda  une  certaine 
étendue  de  terre  non  cultivée,  prête  à  être  défrichée;  on  me 
donna  aussi  six  esclaves,  deux  nègres,  deux  négresses,  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille,  les  hommes  au  prix  de  trois  cents 
livres  Tun,  les  femmes  au  prix  de  deux  cents  Tune  et  les  deux 
autres  au  prix  de  cent  cinquante  chaque,  ce  qui  faisait  un  total 
de  treize  cents  livres  que  je  devais  rembourser  sur  le  produit  de 
ma  terre  dès  qu'elle  serait  entrée  dans  la  période  de  production  . 
Cette  petite  troupe  d'esclaves  avait  déjcà  été  employée  pendant 
quelque  temps  dans  une  plantation  où  ils  avaient  appris  à  tra- 
vailler et  à  gagner  leur  subsistance  qui  consiste  en  maïs;  je 
commençai  néanmoins  par  leur  faire  cultiver  du  manioc  pour 
leur  nourriture.  Le  capitaine  de   ïllercule,  le  navire  qui  m'a 
amené  ici,  a  été  le  premier  qui  a  eu  Tordre   de  prendre  du 
manioc  à  l'île  portugaise  de  Santiago  \  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  dans  ce  but. 

Mon  lot  de  terre  est  compris  entre  deux  rivières  qui  la 
limitent,  et  dont  l'une  d'elles  forme,  à  peu  de  distance  de  mon 
domaine,  une  belle  cascade  de  [)lus  de  trois  cents  pieds  de 
haut,  c'est  dire  que  je  suis  dans  le  voisinage  des  montagnes. 
J'eus  vite  fait  de  défricher  le  sol,  c'est-à-dire  de  le  déboiser, 
car  toute  la  partie  de  ce  pays  qui  n'est  pas  en  culture  est  toute 
couverte  d'arbres.  Je  consacrais  à  ce  travail  le  temps  que  ne 
me  prenait  point  le  service  militaire,  lequel,  à  vrai  dire,  n'est 
pas  bien  occupant  ici  en  temps  de  paix;  on  coupe  les  arbres  à 
hauteur  d'appui  et  on  y  met  le  feu;  on  prépare  ensuite  le  sol 
pour  rensemencement  et  la  culture  commence.  Suivant  l'usage 
du  pays,  mes  voisins,  avec  leurs  esclaves,  m'ont  aimablement 

1.  Ile  de  Tarchipel  portugais  du  Cap  Vert.  V«)ir  plus  haut,  p.  181. 


CONCERNANT  MADAGASCAR  233 

qui  a  en  somme  fort  bon  goût,  quoique  le  petit  moulin  à  main 
dont  nous  nous  servons  pour  le  moudre  donne  une  farine  gros- 
sière. C'est  très  avantageux  pour  nous,  car  la  farine  qu'on 
apporte  d'Europe  se  gâte  souvent  pendant  la  traversée  et  le  pain 
atteint  alors  des  prix  extravagants  (Grant,  Hist.  of  Mauritius, 
lettre  III,  pp.  209-212). 

Ile  de  France,  /"  juin  ///,*?.  —  Je  vais  maintenant  vous 
donner  des  détails  sur  ma  situation  actuelle.  Je  vous  ai  dit  que 
le  Conseil  m'a  accordé  six  esclaves;  le  plus  vigoureux  d'entre 
eux  s'est  sauvé  et  a  rejoint  une  bande  de  nègres  marrons  qui 
vivent  du  produit  de  rapines  nocturnes  et  que  nous  considérons 
comme  des  animaux  nuisibles;  nous  les  exterminons  comme 
tels  :  ce  fut  le  sort  de  mon  esclave  fugitif  qui,  dans  Tune  de  ses 
expéditions  de  maraude,  fut  tué  d'un  coup  de  fusil.  Il  m'avait 
coûté  trois  cents  livres,  mais,  depuis  le  retour  du  gouverneur,  des 
esclaves  de  celte  sorte  se  vendent  mille  livres;  c'est  donc  pour 
moi  une  perte  considérable,  sans  compter  (|ue  son  travail 
m'était  bien  utile,  je  m'en  suis  toutefois  consolé,  ayant  reçu  de 
mes  voisins  et  amis  une  assistance  empressée.  Depuis,  j'ai 
acheté  dans  une  vente  ]>ubliquc  une  négresse  pour  trois  cent 
cinquante  livres,  soit  cent  piastres  qui  en  France  équivau- 
draient à  plus  de  cinq  cents  livres,  payables  on  blé  dans  le 
courant  de  l'année. 

M.  de  la  Bourdonnais  m'a  promis  de  me  procurer,  à  son 
retour  de  l'île  Bourbon  où  il  est  en  ce  moment,  quatre  noirs  au 
prix  de  sept  cent  vingt  livres  cluuiue,  un  tiers  de  cette  somme 
payable  en  blé  à  leur  réception  el  le  restant  dans  trois  ans; 
comme  j'ai  déjà  livré  aux  magasins,  pour  son  compte,  du  maïs 
pour  une  valeur  de  neuf  cent  cinquante  livres,  valeur  d'ici, 
j*aurai  mes  esclaves  dès  qu'il  sera  revenu. 

Nous  avons  à  lutter  contre  des  diflicultés  de  toutes  sortes; 
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Les  maladies  sont  communes  dans  le  porl,  dont  Pair  est  vicié, 
mais,  comme  je  ne  suis  obligé  d'y  aller  (|u'une  fois  par  mois 
pour  assister  à  la  revue  et  que  je  n'y  passe  jamais  plus  de 
vingt-quatre  heures,  j'ai  eu  jusqu'à  présent  la  bonne  fortune 
d'y  échapper.  Je  ne  pourrais  du  reste  m'absenter  plus  longtemps 
de  mon  domaine,  car  il  est  indispensable  de  surveiller  d'une 
manière  continue  les  nègres,  sans  quoi  il  faut  recourir  à  des 
punitions  fort  sévères,  et  j'aime  mieux  prévoir  que  punir.  A 
vrai  dire,  les  occupations  rurales  me  plaisent  beaucoup  et 
j'aime  infiniment  mieux  vivre  dans  ma  plantation  que  dans 
le  brouhaha  affairé  du  port. 

L'Ile  de  France  a  cependant  ses  inconvénients,  mais  on  les 
oublie  facilement  au  milieu  des  avantages  de  toutes  sortes 
qu'elle  présente  et  des  conditions  agréables  où  Ton  y  vit.  Qui  ne 
désirerait  habiter  un  pays  où  il  n'y  a  ni  impôts  ni  procès?  En 
ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  qu'à  m'en  louer;  j'ai  quelques 
esclaves  et  une  étendue  de  terre  suffisante  pour  les  occuper, 
ainsi  que  du  grain  pour  l'ensemencer;  je  suis  content  de  mes 
récoltes  ainsi  que  de  mes  plantations  d'arbres  fruitiers,  qui  me 
donnent  de  belles  j)éches  de  plein  vent  et  des  pommes  de 
Normandie  et  qui  forment  une  j»artie  de  mon  revenu;  car, 
comme  ces  fruits  mûrissent  en  janvier,  qui  est  l'époque  à 
laquelle  arrivent  les  navires,  je  les  vends  à  un  bon  prix  aux 
marins  qui  sont  allâmes  de  fruits  et  de  légumes.  Nous  avons 
encore  d'autres  fruits,  tels  que  figues,  bananes  vertes  et  jaunes, 
ananas,  dattes,  etc. 

Nous  attendons  avec  impatience  par  le  prochain  courrier 
d'Europe  les  nouvelles  qui  nous  diront  si  nous  avons  la  paix  ou 
la  guerre.  A  tout  événement,  nous  faisons  les  préparatifs  néces- 
saires pour  nous  défendre  en  cas  d'attaijue;  tous  les  créoles 

sont  soldats,  mais  le  surplus  de  notre  })opulation  comprend  des 
v.  15 
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obligés  de  les  visiter  (Grant,  History  of  Mauritius,  lettre  XII, 
pp.  370-371). 

RELÂCHE   DE    LA    FLOTTE    ANGLAISE 

COMMANDEE   PAR    LE    COMMODORE  BARNET, 

DANS    LA    BAIE    DE    SAINT- A  L'GUSTIN ,    en    1744. 

Le  29  août  1744,  la  flotte  commandée  par  le  commodore 
Barnet  a  mouillé  dans  la  baie  de  Saint-Augustin  '  ;  les  matelots 
ont  campé  sur  le  rivage.  Elle  en  est  partie  le  15  septembre 
{TraclSy  East-India  Library,  vol.  187)*. 

1.  Li  Bourdonnais  a  rt'ncontrr  celte  escadre,  qui  rtait  composée  d'un 
vaisseau  de  Oi  canons,  de  deux  de  iiO,  d'un  de  îiO,  d'un  «le  U),  et  d'une 
frégate  de  20,  le  6  juillet  1740  en  vue  de  la  côte  de  ('moniandel;  elle  était 
alors  sous  les  ordres  du  capitaine  i*eytun,  le  commodore  Barnet  venant 
de  mourir  au  Tort  Saint-David  [Mnnoires  de  La  Bourdonnais,  Paris,  1827, 
pp.  85-86). 

2.  On  peut  citer  parmi  les  marins  anglais  ou  danois  qui  ont  visité  Mada- 
gascar dans  la  seconde  moitié  du  xvni"  siècle  les  suivants  qui  ont  dressé  des 
cartes  ou  des  plans  des  baies  de  celte  île.  sans  laisser  de  récits  de  leurs 
voyages  (en  outre  de  ceux  du  wir*  siècle  :  Wilde,  HVM)  vuir  l.  III  de  la 
Coll.  des  Ouvrayes  anciens  concernant  Madayascar,,  vX  William  Hacke 
(a),  1680)  :  1"  Ilolst,  1740  (/>):  2"  John  Hrohier,  17^6  (c);  :V'  Nichelson, 
1758  (d);  4"  White,  1763  e);  V)''  Les  olticiers  de  VAryo,  navire  anglais, 
1763  if);  6"  Peter  Fea,  1707  y);  7-  Lockhart  Hussel,  1771  (h);  H'*  Selh 
Loflus,   1780  (/);  1>"  Hob.'rt  Hughes,  1781)  (k\ 

(a)  Carte  de  l'ile  de  Madagascar  en  *J  feuilles  a  1,2  000  000'  (Ms,  fonds  mari- 
time du  Musée  britanniiiiie,  VI,  0  et  7),  re[>rodiiite  dans  VHisl.  dt*  la  déoyraphie 
de  Madagascar  d'Alf.  «irandidier,  pi.  XVP-,  et  p.  48  (noie  1)  et  236. 

{b)  Carte  de  la  côte  N.-O.  à  l/ToO  000%  où  les  baies  de  Haly  et  de  Bombétoke  sont 
indiquées  pour  la  première  fois  (publice  par  Dalrymple  dans  le  Neptmie 
anglais,  1784,  et  repruiliiite  dans  l7//.v^  de  la  Gcogr.  de  Madagascar  «l'Alf.  Gran- 
didier,  pi.  XLV,  i,  et  page  i3  (avec  noie  i},  44  (noie  a),  69  mole  \)  et  270\ 

(c)  Plan  du  port  de  l'ile  de  Sainte-Marie  à  11  I  600*  (publié  par  Dalrymple  dans 
le  Seplune  anglais^  \'i:\,  et  reproduit  dans  Vliisl.  dr  la  Gcogr.  de  Madagascar 
d'Alf.  Grandidier,  pi.  XXXIL  7,  et  p.  47  (note  U)  et  230). 

{d)  Plan  de  la  baie  tle  Saint-Augustin  à  121  000'  (plan  gravé),  reproduit  dans 
VHisL  de  la  Géogr,  de  Madagascar  d'Alf.  Grandidier,  pi.  XL  et  p.  44  (notes  1 
et  d),  38  (note  a)  et  205.  Nirhelson  était  le  «  master  »■  de  VÉlisabclh,  navire  de 
guerre  anglais  commandé  par  l'amiral  Kempenfell. 

(e)  Cartes  de  la  côte  0.  et  de  la  cùle  N.-O.  de  Madagascar  h.  1/7  40  000*  (publiées 
par  Dalrymple  dans  le  Spfjtuae  anglais^  1784,  el  reproduites  dans  17/ijf^  de  la 
Géogr.  de  Madagascar  d'Alf.  Grandidier,  pi.  XLllI,  2,  et  XLIV,  1,  et  p.  43  (avec 
la  noie  I),  44  (notes  1  et  a),  iV^  (noie  1),  207  el  270:. 

{/)    Plan    de  la   baie  «le    Saint-Augustin  à   1/73  000*  (Ms  Musée  britannique, 
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mérite,  car  il  est,  au  sens  le  plus  élevô  du  mot,  épris  île  sairesse. 
Durant  la  première  partie  de  sa  vie,  il  eut  tie  nombreuses 
atTaires  d'honneur,  tant  à  cause  de  la  vivacité  de  son  caractère 
que  par  suite  de  Tesprit  militaire  qui  régnait  à  cette  époque;  la 
dernière  eut  lieu  avec  un  ^gentilhomme  de  service  à  la  cour, 
dans  le  jardin  de  Versailles,  sous  les  fenêtres  mêmes  des  appar- 
tements du  roi,  et  elle  eût  eu  les  [dus  graves  conséquences,  si 
M.  de  Maupeou,  qui  était  scm  parent  et  qui  occupait  alors  un 
poste  élevé,  ne  lui  avait  fait  quitter  la  France  en  lui  procurant 
une  charee  dans  Tlndo'  où  il  servit  avec  distinction. 

M.  de  Grenville  de  Forval,  le  lils  puîné  de  M.  de  (îrenville, 
a  été  mêlé  à  des  événements  «ju'il  est  utile  de  relater  ici. 

Dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  il  n'y  a  |)as  d'exemj>le 
qu^un  homme  soit  difforme  ou  contrefait,  ce  «jui  provient  certai- 
nement du  genre  d'éducation  libre  et  sans  contrainte  qui  y 
prévaut.  Aux  avantages  physiques,  Grenville  de  Forval  joi- 
gnait un  air  martial,  un  courage  à  toute  épreuve  et  l(»s  plus 
nobles  et  les  plus  généreux  sentiments  que  peut  avoir  un  cœur 
humain. 

Dans  nos  colonies,  on  a  besoin  d'esclaves  qu'on  va  chercher 
au  loin  et,  dans  ce  but,  on  envoie  des  navires  soit  sur  les  cotes 
d'Afrique,  soit  sur  celles  de  Madagascar,  avec  «[uebiues  soldats 
pour  faciliter  et  ap|)uyer  ces  expéditions. 

Forval  re(,'ut  Tordre  dc^  commander  un  détachement  de  ce 
genre  envoyé  à  Madagascar.  Arrivé  dans  cette  île,  il  débarqua 
ses  soldats  et  les  (il  camper  dans  la  petite  île  de  Sainte-Marie, 
que  les  indigènes  appellmt  Ibrahim  Nosy  Boraha]  et  qui  n'est 
séparée  de  la  grande  île  que  par  un  chenal  très  étroit.  C'est 
là  qu'eurent  lieu  les  pour|)arlers  entre  les  chefs  de  l'exjiédition 
et  un  des  petits  princes  malgaches. 

Forval  était  si  confiant  dans  les  bonnes  dispositions  des  indi- 
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à  mes  parents;  je  vous  révélerai  ensuite  ce  qu'il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous  de  savoir  !  »  Forval  prit  de  suite 
rcmgagement  qu'elle  lui  demandait,  si  la  révélation  qu'elle  lui 
annonçait  avait  réellement  l'importance  qu'elle  y  attachait. 

c  Eh  bien!  voici,  dit-elle.  A  la  pointe  du  jour,  sous  prétexte 
d*une  visite  amicale,  mon  père  viendra  dans  votre  tente;  s'il 
brise  la  canne  qu'il  tiendra  à  la  main,  ce  sera  le  signal  de  votre 
mort  :  ses  gardes  entreront  avec  leurs  haches  et  vous  tueront,  et 
tous  vos  gens  seront  massacrés  avec  vous  î  »  Elle  ajouta  que,  au 
cas  où  le  roi  voudrait  que  ses  gens  se  retirassent,  il  leur  jette- 
rait son  chapeau. 

Forval  conduisit  la  princesse  en  un  lieu  sur  et,  ayant  donné 
à  ses  soldats  l'ordre  de  rester  toute  la  nuit  dans  l'intérieur  de 
leurs  tentes  l'arme  au  hras,  il  attendit  les  événements,  après 
avoir  préparé  ses  armes,  et,  ayant  placé  une  paire  de  pistolets 
sous  le  tapis  de  sa  tahle,  il  s'assoupit  ayant  la  main  sur  eux. 
Le  matin,  le  roi  arriva  et,  peu  après,  brisa  sa  canne;  sa 
garde  se  précipita  aussitôt  vers  la  porte  de  la  tente,  mais,  ter- 
rifié en  voyant  Forval  lui  mettre  le  [)islolet  sur  la  poitrine,  il 
jeta  son  chapeau  vers  ses  f.'^ens  (jui  s'éloignèrent  immédiate- 
ment. Le  petit  détachement  de  soldats  (jue  Forval  avait  avec 
lui,  avança  alors  en  ordre  de  bataille,  mais  tous  les  nègres 
avaient  disparu;  le  roi  seul  resta  prisonnier.  On  ne  le  relAcha 
qu'après  que  hi  [>rincesse  se  fut  embarquée  avec  tout  l'équipage, 
et  Forval  quitta  cette  cote  |>erfide  avec  bonheur. 

Il  ne  se  montra  pas  in^a^al;  il  é|)ousa  solennellement  la  prin- 
cesse Betsy  en  dépit  do  toutes  les  remontrances  de  ses  amis  et  il 
mène  avec  elle  une  vie  heureuse.  Le  teint  foncé  de  la  princesse 
déplaisait  naturellement  aux  blancs,  et  son  éducation  ne  la 
qualifiait  certes  |)as  pour  être  la  compagne  d'un  homme  comme 
son  mari;  mais  elle  a  les  traits  fins,  un  air  noble,  et  tous  ses 
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et  qu'il  était  douteux  que  nous  pussions  arriver  à  doubler  Tile 
Sainte-Marie. 

«  A  dix  heures,  le  Lys  fit  un  signal  de  détresse  :  son  màt  de 
misaine  et  son  beaupré  s'étaient  brisés;  une  demi-heure  plus 
tard,  notre  navire  tangua  de  telle  façon  que  notre  màt  de 
misaine  se  cassa  à  environ  vingt  pieds  du  pont  et,  peu  après, 
le  grand  màt  de  hune  tomba;  puis,  presque  aussitôt,  notre  màt 
d*artimon  et  le  beaupré  se  brisèrent.  Le  navire  roulait  avec 
tant  de  violence  et  il  y  avait  tant  d*eau  dans  la  cale  que,  vers 
onie  heures,  je  crus  tout  perdu.  Cependant,  en  jetant  par-dessus 
bord  tout  ce  que  nous  pûmes,  le  navire  se  trouva  suffisamment 
allégé,  et,  vers  le  matin,  Teau  sembla  diminuer  dans  la  cale; 
la  tempête  commença  aussi  à  se  calmer  et,  quelques  heures  plus 
tard,  nous  fûmes  hors  de  danger.  Le  seul  navire  qui  était  resté 
de  conserve  avec  nous  était  le  L/ys;  nous  aperçûmes  cependant 
le  Neptune  sous  le  vent,  qui  n'avait  plus  que  deux  mâts. 

«  Notre  situation  était  fort  triste.  Nous  nous  efforçâmes 
d'atteindre  Tile  Sainte-Marie,  mais  nous  en  étions  loin;  le  len- 
demain, nous  nous  trouvâmes  heureusement  à  l'entrée  de  la 
Baie  d'Antongil,  d'où  Je  dépêchai  à  Sainte-Marie  une  pirogue, 
que  j'avais  apportée  de  Bourbon,  pour  dire  aux  navires  qui  s'y 
trouvaient  de  me  rejoindre  à  l'Ile  Marotte  [Marosy],  où  je  jetai 
l'ancre  à  dix  heures  du  soir  avec  le  Lys.  Le  Duc  (VOrléans^  qui 
n'avait  pas  mouillé  à  Foulepoiiite,  pas  plus  du  reste  que  le 
Neptune  qui  venait  de  France,  arriva  le  11  avec  son  beaupré 
cassé;  les  autres  navires  vinrent  successivement. 

«  Il  me  faut  maintenant  remonter  au  9  avril,  date  à  laquelle 
j'ai  abordé  à  l'île  Marotte  | Marosy],  afin  de  vous  donner  un 
aperçu  des  événements  qui  ont  suivi  ce  mouillage. 

«  Mon  premier  soin  a  été  de  i)réparer  des  baraquements  pour 
loger  les  troupes,  un  chantier  assez  vaste  pour  y  fabriquer  des 
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in  Sepiune  nous  a  fourni  les  moyens  de  mater  et  de  gréer  le 
Ly$  et  de  le  mettre  en  état  de  nous  soÎTre.  Le  surplus  du 
cordage  a  servi  à  XAekMej  ainsi  que  celui  que  nos  cordiers 
ont  fabriqué  ici.  En  fin  de  compte,  je  suis  parvenu,  par  toules 
sortes  de  moyens  et  au  prix  d*eObrts  incessants,  à  mettre  les 
navires  en  aussi  bonne  condition  qu'avant  la  tempête,  et 
j*espère  pouvoir  sous  peu  partir  pour  Tlnde  :  je  me  propose  de 
lever  Tancre  sans  faute  le  20. 

€  Je  vous  envoie  la  Parfaite  pour  vous  informer  de  tous  ces 
événements  et  vous  aviser  en  même  temps  de  la  perte  de  deux 
navires  de  Flnde,  le  Saint-Pierre  et  le  XepiunCj  afin  que  vous 
puissiez  prendre  les  dispositions  que  vous  jugerez  nécessaires 
pour  remédier  à  ces  malheurs. 

€  Le  regrettable  désemparement  de  ma  flotte  m'a  fait  perdre 
l'avantage  que  j'aurais  eu  sur  les  navires  anglais  qui  vont  de 
Surate  en  Europe,  si  j'étais  arrivé  dans  l'Inde  au  moment 
voulu;  mais  j'espère  encore  y  être  à  temps  pour  rencontrer 
leurs  navires  de  guerre. 

•  Je  dois  aussi  vous  informer  que  j'ai  eu  très  peur  que  nos 
noirs  ne  se  sauvassent  pendant  notre  séjour  à  Madagascar.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  les  traite  pas  avec  rudesse  à  bord  et  il  n'y  en  a  eu 
que  trente  qui  ont  déserté  et  dont,  grâce  à  un  cadeau  de  poudre 
que  nous  avons  fait  au  chef  de  Manahar  [Mananara  ,  plusieurs 
nous  ont  été  restitués. 

«  Je  vous  prie  de  ne  rien  modifier  aux  arrangements  que 
j'ai  pris  avec  vous  pour  que  je  sois  informé  de  l'arrivée  dans 
vos  îles  de  tous  les  navires  venant  d'Europe  et  des  nouvelles 
qu'ils  apportent.  Malgré  mon  séjour  à  Madagascar,  je  serai 
toujours  à  portée  de  vos  dépêches  aux  dates  et  aux  endroits 
qui  ont  été  convenus  entre  nous.  Les  mesures  prises  au  sujet 
de  la    destination    des  navires   pour  l'Europe  subsistent  tou- 
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jours;  veuillez  agir  conrorinémeiit  à  nos  conventions.  Si,  néan~ 
moins,  il  ne  vous  est  pas  commode  de  m'expédier  la  Parfaite^ 
envoyez-moi  les  nouvelles  par  quelque  autre  bateau.  Vous 
pouvez  èlre  assuré  qu*au  mois  de  septembre  j*expédierai  un 
navire  chargé  de  provisions  pour  vos  îles. 

c  Ainsi  que  je  vous  Tai  fait  savoir  dans  ma  dépèche  de  Saint- 
Paul,  j'avais  promis  au  capitaine  du  navire  portugais  d'envoyer 
le  Neptune  à  Bourbon  pour  amener  son  navire  à  Tlle  de  France, 
mais  la  perte  du  Neptune  m'a  malheureusement  empêché  de 
tenir  cette  promesse;  je  vous  prie  néanmoins  de  montrer  tous 
les  égards  possibles  à  ce  capitaine  et  de  lui  donner  toute  l'assis- 
tance en  votre  pouvoir.  Il  est  absolument  nécessaire  de  donner 
à  son  navire,  qui  en  a  besoin,  tous  les  secours  que  vous  pourrez, 
car  je  serai  moi-même  obligé  d'avoir  recours  aux  Portugais 
pour  beaucoup  d'objets  essentiels  que  je  ne  pourrai  obtenir 
qu'à  Goa  j». 

En  quittant  la  Baie  d'Antongil,  M.  de  la  Bourdonnais  avait 
encore  neuf  vaisseaux  avec  trois  mille  trois  cent  quarante-deux 
hommes,  com|)renant  sept  cent  vingt  noirs  et  trois  ou  quatre 
cents  malades  (Grant,  Ilist,  of  Manritius,  pp.  241-245). 


IlELACHK    DU    VIGILAST  ET   DU   liUliV 
A    LMLE   DE    SAINTE-MARIE,    en   1751. 

En  173t,  le  Viffilanl  et  le  Ituhj/,  navires  de  guerre  anglais, 
ont  hiverné  à  l'île  de  Sainte-Marie  et  transporté  sur  cette  île 
le  bétail  qu'ils  ont  acheté  sur  la  Grande  Terre.  Au  moment  de 
leur  départ,  ils  ne  retrouvèrent  plus  ce  bétail  que  les  indigènes 
avaient  volé.  Ils  prélevèrent  alors  sur  les  troupeaux  des  habi- 
tants de  la  Grande  Terre  le  nombre  d'animaux  qui  leur  avaient 
été  pris  [Dalrymple's  Oriental  Iteperto7*y,  t.  II,  pp.  139-140). 
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passait  sur  la  radeoù  était  son  navire,  il  ordonna d*einbarquerdans 
un  canot  «lu  biscuit,  du  fromage  et  quelques  bouteilles  d*eau-de' 
vie  mélangée  d'arsenic  et  chai^ea  deux  marins  de  mettre  à  terre 
cette  car^^aison  perfide  et  de  faire  semblant  de  s*en  régaler.  A 
cottr  vuo,  les  pauvres  diables  auxquels  en  voulait  le  capitaine 
drscondirent  le  plus  vite  qu*ils  purent  pour  s'emparer  de  ce 
butin  inespéré:  les  marins  regagnèrent  leur   canot,  en  appa- 
ranco  à  contre-cœur,  et  les  nègres,  croyant  avoir  fait  une  bonne 
l>risr,  se  gavèrent  de  ces  victuailles.  Le  lendemain,  vingt  d'entre 
eux  étaient  morts  et  vingt  autres,  qui  étaient  encore  en  vie, 
étaient  tellement  enflés  par  suite  de  la  quantité   d'eau   qu'ils 
avaient  bue  à  une  source  voisine  qu'ils  ne  pouvaient  bouger  de 
place,    et  ils   ne  tardèrent   pas  non   plus  à  aller  dans  l'autre 
monde,  où  très  ])robabIement  ils  auront  trouvé  un  meilleur  sort 
que  relui  qui  attendait  le  capitaine  lorsqu'il  fit  le  même  voyage. 
Quelques  babitanls  m'ont  dit  que  la  vigne  réussirait  dans  les 
deux  lies,  mais  ({ue  la  Com[mgnie  n'encourage  pas  cette  culture, 
de  peur  (|u'elle  n'en  entrave  d'autres  plus  nécessaires  et  plus 
avanlafieuses. 

La  C()nijia,i:nio  s\»st  |»roruré  à  jjirands  frais  dans  les  colonies 
néerhunlaises  de  jeunes  |»lanls  d'arbres  à  épices,  dont  quelques- 
uns  se  sont  développés,  mais  d<»nl  la  pluj)arl  ont  dégénéré;  on 
en  continue  néanmoins  la  culture  avec  beaucoup  d'ardeur  dans 
l'espoir  qu'elle  finira  par  réussir.  On  a,  dans  ce  but,  fait  venir 
un  nouveau  lot  plus  considérabb»  t\o  ces  plants  (Grant,  Iliatory 
o/Maitrilius,  Londres,  1801,  pp.  loi)-16.*î). 

UELACHK    l)i:    NAVIKK    DK    «U'EinU-:    AN(iLAlS    LE   LESOX 
DANS    LA    HAIE    DE    SAINT-AUCITSTIN    (1759). 

[Parti  de  Saint-llelens  (port  d'Angleterre  sur  la  côte  de  l'île 
de  Wiglit)  le  13  avril  17ijy,  le  Lcnojc,  (|uc  commandait  le  contre- 
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amiral  Gornish,  mouilla  à  Madère  le  2  mai,  croii]  il  fit  voile  le  8 
vers  la  baie  de  Saint-Augustin.  Il  y  arriva  le  H  août  et,  après 

y  avoir  fait  del'eau  et  s'y  être  ravitaillé,  il  en  est  parti  le  l*'  sep- 
tembre. 

Les  notions  qu'on  a  de  Madagascar  sont  très  imparfaites,  car 
elle  est  peu  fréquentée  par  les  Européens,  sauf  en  temps  de 
guerre,  les  navires  anglais  de  la  station  de  TOcéan  Indien  y  venant 
alors  prendre  des  provisions.  En  somme,  ce  pays  est,  par  rapport 
à  nous,  ce  qu'étais  jadis  le  nôtre  pour  les  Romains,  penitus  loto 
divisa  orbe  [à  peu  près  séparé  du  monde].  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  c'est  une  très  belle  île,  qui  produit  non  seulement  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  où  l'on  trouve  toutes  sortes 
d'agréments.  Si  je  vous  rapportais  tous  les  récits  que  l'on  m'en 
a  faits  et  toutes  les  observations  que  nous  venons  d'y  recueillir 
pendant  notre  séjour,  je  remplirais  beaucoup  de  pages. 

Il  me  suffira  de  dire  que,  dans  les  parages  de  la  baie  de 
Saint-Âugustin,  nous  avons  vu  beaucoup  de  baleines  nager 
auprès  de  notre  navire  dont  elles  avaient  presque  la  moitié  de 
la  longueur.  Ce  sont  des  bêtes  effrayantes;  les  indigènes 
les  appellent  tushes  (trozona)  ;  elles  crachent  de  l'eau  à  une 
hauteur  énorme  et,  en  remuant  leurs  queues,  elles  transforment 
une  mer  calme  en  grosse  mer.  Il  y  en  a  tant  dans  ces  parages 
qu'on  en  voit  souvent  une  douzaine  envoyer  en  l'air  des  jets 
d'eau  qui  feraient  croire  à  quelque  gros  rocher  sur  lequel  se  bri- 
seraient les  vagues. 

Madagascar  est  divisé  en  une  foule  de  petits  États,  dont  le 
plus  grand  est  celui  des  Bouques  [Sakalava],  qui,  m'ont  dit  les 
indigènes,  abonde  en  mines  d'or,  comme  le  royaume  de  Volambo 
[des  Amboalambo  ou  Hova]  en  mines  d'argent.  Et  il  y  a  tout 
lieu  d'ajouter  foi  à  celte  assertion,  car  les  dents  de  beaucoup  des 
moutons  et  des  bœufs  que  nous  avons  tués  à  notre  bord  étaient 
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re  Kobert  Drury's  fiction  »,  Anlananarivo  Annual,  1889, 
p.  192-195,  ainsi  que  dans  Tédition  de  Madagascar  or  Drurijs 
Journal  during  fifleen  years  Capiivity  in  that  island  de  1890, 
avec  notes  du  cap.  S.  Pasfield  Oliver,  p.  10-15. 


LES  ILES   COMORES    : 
LEUR  POSITION   ET   LEL'R    DESCRIPTION   GÉOGRAPHIQUE, 

PAR  THOMAS  IIOWE  »  (1762  et  176Ô). 

Thomas  Ilowe  a  fait  des  observations  géographiques  aux 
îles  Comores,  qu'Alexandre  Dalrymple  a  utilisées  pour  ses 
cartes  et  ses  publications  hydrographiques;  il  a  notamment 
déterminé  la  longitude  d'Anjouan  à  Taide  d'observations  de 
lune  (ii^'SO'à  TEst  de  Greenwich).  On  trouve  dans  le  tome  I 
des  Nautical  Memoirs  and  Journals  de  Dalrymple  (1806)  Ten- 
semble  de  ces  observations  ainsi  que  celles  de  divers  autres 
marins  (sur  les  bancs  et  écneils  avoisinants)  qui  ne  présentent 
plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  rétrospectif,  sans  grande  valeur. 

Dalrymple  discute  la  question  de  Texistenceou  de  la  non-exis- 
tence de  nie  de  John  Martins  ou  la  Petite  Comore,  sur  laquelle 
on  n'était  pas  encore  d'accord  depuis  les  premiers  voyages  des 
Européens  dans  ces  mers.  En  IGOO,  Aleixo  da  Mota  l'a  vue  en 
allant  à  Goa  et  en  a  fixé  la  latitude  par  une  observation  du  soleil, 
10*20' S.;  elle  est,  dit-il,  petite,  basse  et  couverte  d'arbres. 
Pimentel  estime  qu'elle  osl  à  3o  lieues  à  l'Est  du  Cap  Delgado; 
il  ajoute  que,  malgré  l'assertion  d'Al.  da  Mota,  presque  tous 
les  marins  modernes  en  nient  l'existence,  maisque  cependant  il  est 
fort  possible  qu'elle  leur  ait  échaj)pé.  Un  pilote,  qui  a  été  retenu 
longtemps  dans  ces  parages  par  «les  vents  contraires,  prétend 

1.  Ttiomas  Ilowe  a  fait  pliisi»»urs  voyagiîs  aux  IndtîS  à  bord  des  navires 
WincheUea  et  Xottimjhtim,  (fu'il  coinnianda  en  1762  et  1700.  11  a  pris  beau- 
coup d*azimuts  dans  rarchipol  des  Comores,  dont  il  a  dressé  la  carte. 
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de  ceux  mis  à  terre,  périssait  de  désespoir  et  aussi  par  suite  du 
changement  de  climat  et  de  nourriture.  On  trouve  dans  les  jour- 
naux de  bord  de  ces  navires  négriers  (qui  sont  conservés  dans 
les  Archives  du  Cap)  des  pages  entières  où  sont  inscrits  les 
noms  des  morts,  avec  quelques  réflexions  sur  la  perte  éprouvée 
par  la  Compagnie,  mais,  même  sous  le  gouvernement  d*un 
homme  aussi  excellent  que  Ryk  Tulbagh,  sans  le  moindre  mot 
de  pitié  pour  ces  malheureux  êtres;  on  aurait,  aujourd'hui, 
plus  de  compassion  pour  une  cargaison  de  chevaux.  Quelquefois 
les  prisonniers  ont  tenté  de  s'échapper,  mais  les  précautions 
étaient  si  bien  prises  qu'ils  ne  réussirent  pas. 

Il  y  a  dans  les  Archives  du  Cap  des  premières  années  du 
xvni*  siècle  le  récit  d'un  fait  qui  montre  bien  la  manière  de 
voir  qu'on  avait  à  cette  époque  au  sujet  des  esclaves  et  qu'on 
trouve  dans  le  rapport  d'un  capitaine  négrier  qui  allait  aux 
Indes  occidentales  qui,  obligé  de  mouiller  au  Cap  pour  s'y 
ravitailler,  demandait  à  être  traité  d'une  manière  toute  particu- 
lière à  cause  de  son  voyage  qu'il  qualifiait  de  désastreux  :  au 
départ  de  Madagascar,  ayant  surpris  des  symptômes  de  mécon- 
tentement parmi  sa  cargaison  d'esclaves,  il  avait  jugé  utile,  pour 
éviter  qu'ils  se  révoltassent  et  massacrassent  l'équipage,  de  jeter 
par-dessus  bord  les  [dus  mutins;  il  en  parle  dans  son  rapport 
tout  comme  s'il  avait  jeté  dos  ballots  de  toile. 

En  1765,  le  navire  du  Cap  le  Meermin  fut  envoyé  par  la 
Compagnie  à  Madagascar  pour  y  prendre  un  chargement  d'es- 
claves; le  subrécargue  fit  escale  à  plusieurs  [^cu'ts  et  en  acheta 
cent  quarante  des  deux  sexes.  Pendant  le  voyage  de  retour,  le 
capitaine,  Gerrit  Mulder,  leur  fit  enlever  leurs  fers,  et,  peu  de 
jours  après,  le  18  février  1766,  le  subrécargue,  leur  ayant  remis 
imprudemment  un  certain  nombre  de  sagaies  pour  les  polir,  ils 
saisirent  l'occasion  qui  leur  était  oflerte  et,  se  levant  tous  à  la 
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cinq  autres  furent  faits  prisonniers.  A  cette  vue,  ceux  qui  étaient 
encore  à  bord  attaquèrent  Téquipage  qui  put  leur  résister  jus- 
qu'au moment  où  le  navire  fut  à  la  côte;  les  Malgaches  durent 
alors  se  rendre.  Cent  douze  de  ces  esclaves  furent  menés  au  Cap. 
Quant  au  Meermm,  on  ne  put  le  renflouer  et  la  mer  le  mit  en 
pièces  (M*  Thl's  Historij  of  South  Africa,  pp.  150-1  SI). 


LES   ESCLAVES   xMALGACUES 
AUX   ILES   DE   FRANCE    ET    DE   BOURBON,    en    1768. 

Madagascar  fournit  à  Tîle  Bourbon  des  noirs  pour  la  culture 
de  la  terre.  Leur  prix  ordinaire  est  un  baril  de  poudre,  quel- 
ques fusils,  quelques  pièces  de  toile  et  surtout  une  certaine 
quantité  de  piastres  :  les  plus  chers  coûtent  environ  SO  cou- 
ronnes de  France. 

Ces  noirs  de  Madagascar  n'ont  pas  le  nez  aussi  épaté,  ni  le 
teint  aussi  foncé  que  ceux  de  la  Guinée;  quelques-uns  sont  sim- 
plement bruns.  Il  y  en  a,  comme  les  «  Balambous  »  [Amboa- 
lambo  (Hova)],  qui  ont  les  cheveux  longs;  d'autres  les  ont 
blonds  et  môme  roux.  Ils  sont  adroits,  intelligents  et  ont  le  sen- 
timent de  l'honneur  et  de  la  reconnaissance.  La  plus  grande 
insulte  qu'on  puisse  leur  faire,  c'est  de  parler  de  leurs  parents 
avec  mépris;  ils  ressentent  beaucoup  moins  les  injures  person- 
nelles. Dans  leur  pays,  ils  sont  industrieux  et  travaillent  avec 
art;  leurs  sagayes  sont  bien  forgées,  quoiqu'ils  n'aient  pour 
enclume  et  marteau  que  deux  pierres.  Les  étoQ'es  que  tissent 
leurs  femmes  sont  fines  et  teintes  avec  goût;  ils  s'en  vêtissent 
avec  grâce  et  la  manière  dont  ils  arrangent  leurs  cheveux 
est  très  seyante  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  ce 
soin  et  qui  les  disposent  en  une  foule  de  tresses  et  de  boucles. 
Ils  sont  passionnés  pour  la  danse  et  la  musique;  l'instrument 
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leurs  esclaves  favoris,  de  sorte  qu'il  a  été  absolument  nécessaire 
de  leur  ôter  ce  pouvoir,  ne  laissant  la  possibilité  d*a(Tranchir 
que  les  esclaves  qui  ont  sauvé  la  vie  de  leur  maître  »  (Grant, 
History  of  Mauritius,  4801,  pp.  75-78). 


NAUFRAGE   DU   NAVIRE    L'HEUREUSE 
AU   SUD   DE    LMLE   JEAN    DE    NOVA»,    en    1769. 

La  frégate  Y  Heureuse,  que  commandait  M.  Gampis,  partit 
de  rile  de  France  le  30  août  1769,  faisant  route  pour  le  Ben- 
gale. Le  3  septembre,  elle  fut  à  vue  de  l'île  Jean  de  Nove,  à 
cinq  ou  six  lieues  dans  Touest;  la  nuit,  elle  fit  naufrage  sur 
la  partie  sud  du  récif  qui  entoure  ce  petit  archipel;  l'équi- 
page se  sauva  sur  un  banc  de  sable  qui  était  à  sec,  à  une  lieue 
environ  dans  l'intérieur  du  récif,  et  d'où  les  hommes  gagnèrent 
une  petite  île  située  à  environ  sept  lieues  au  nord,  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  d'//e  de  la  Providence  *. 

«  Gette  île  a  une  longueur  d'une  lieue  du  nord  au  sud  et 
une  largeur  d'environ  500  mètres  au  milieu.  Le  sol  est  un 
mélange  de  sable  et  de  corail  blanc.  Le  récif  qui  entoure  l'île 
commence  à  la  pointe  septentrionale  de  l'île,  puis  se  dirige 
vers  le  sud,  de  sorte  que  la  pointe  méridionale  de  l'île  en 
est  environ  à  une  demi-lieue  de  distance.  Il  continue  sur 
une  longueur  de  six  à  sept  lieues  vers  le  sud  ;  sa  plus  grande 
largeur,  qui  se  trouve  vers  son  milieu,  est  d'environ  deux 
lieues.  L'intérieur  est  plein  de  bancs  de  sable  et  de  corail, 


1.  Jean  de  Nova  est  un  petit  groupe  d'îles  et  d'îlots  au  large  de  l'ex- 
trémité Nord  de  Madagascar,  entro  i0^5'  et  10°  26'  de  lat.  S.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  la  petite  île  du  même  nom  qui  se  trouve  dans  le  canal 
de  Mozambique  par  17"  3'  de  lat.  S. 

2.  L*llol  de  la  Providence  est  à  385  kilomètres  au  N.-N.-E.  du  Cap 
d*Ambre,  par  O^IO'  de  lat.  S.  et  48°  45'  de  long.  E.  de  Paris. 
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Foule  Pointe  qu'ils  ont  atteint  après  un  voyage  d'un  mois 
environ.  Entre  le  Cap  d'Ambre  et  la  baie  de  Vohémar,  ils  ont 
constaté  l'existence  de  trois  beaux  havres  qui  leur  ont  semblé 
dignes  d'attention  (Grant,  Hislory  of  Mauritius ,  1801, 
pp.  329-330). 


RELATION    DES     OURAGANS    ARRIVÉS 
A   L*ILE  BOURBON  de  1733  à  1754,   PAR   L  ABBÉ    DE   LA    CAILLE, 

AUX   ILES   BOURBON   ET    DE    FRANCE    en    1768    PAR  GRANT, 
A  L'ILE  DE  FRANCE  en    1771   PAR  ROCHON  et  1773  PAR  BRUNEL 

1733.  Dans  la  nuit  du  10  au  1 1  décembre,  grand  coup  de  vent 
du  Nord;  les  vaisseaux  en  rade  de  Saint-Paul  ont  appareillé  et 
sont  revenus  quelques  jours  après  sans  dommage;  un  seul  a 
tenu  bon  au  mouillage.  Un  vaisseau  et  un  bateau  qui  étaient  à 
Saint-Denis  ont  été  jetés  à  la  côte;  neuf  hommes  ont  péri. 

Le  22  décembre,  il  y  a  eu  un  coup  de  vent  du  Sud. 

1734.  Le  9  janvier,  il  y  a  eu  un  coup  de  vent  de  TEst  qui  a 
duré  avec  peu  d'heures  de  calme  jusqu'au  15.  Le  vent  a  tourné 
jusqu'à  l'Ouest.  Un  navire  qui  était  à  Saint-Denis  a  appareillé. 

La  nuit  du  25  au  26  janvier,  coup  de  vent  violent  qui  a  duré 
avec  de  la  pluie  jusqu'au  29. 

Le  13  mars,  coup  de  vent  au  large,  assez  fort  à  l'île  de 
France;  un  vaisseau  qui  était  à  Saint-Paul  a  appareillé. 

1735.  Le  26  janvier,  il  y  a  eu  un  coup  de  vent  qui  a  commencé 
par  l'Ouest  vers  les  quatre  heures  du  soir;  il  a  tourné  à  l'Est 
et  il  a  venté  toute  la  journée  du  27. 

1736.  Le  22  janvier,  il  y  a  eu  un  coup  de  vent  qui  a  duré  jus- 
qu'au 25;  la  pluie  n'a  cessé  que  le  30. 

Le  5févfier,  pluie  continuelle  jusques  et  y  compris  le  10;  coup 
de  vent  le  7. 

1737.  Le    28   janvier,    violent    coup  de  vent  de  midi   au 
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nuit;  après  un  peu  de  calme,  il  a  passé  à  TOuest,  à  TEst  et  au 
Sud  ;  il  n'a  fini  que  le  22  au  soir. 

La  nuit  du  16  au  17  février,  coup  de  vent  qui  a  peu  duré  mais 
qui  a  fort  endommagé  le  maïs. 

Le  6  avril,  terrible  coup  de  vont  du  Nord,  dont  la  violence  a 
duré  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir.  Un  vais- 
seau portugais  sans  gouvernail  et  réduit  à  un  màt  a  échoué  sur 
le  sable;  douze  personnes  ont  péri.  Le  vent  ayant  passé  au  Sud 
vers  le  soir,  la  mer  est  devenue  belle  tout  à  coup  et  le  vaisseau 
est  resté  à  sec  sur  le  sable  où  il  avait  fait  son  lit;  ceux  qui 
étaient  restés  dedans  ont  été  sauvés. 

1747.  Le  11  janvier  à  sept  heures  du  soir,  coup  de  vent  qui 
a  commencé  par  le  N.-E.  et  a  duré  toute  la  nuit  en  passant  au 
Sud. 

1748.  Le  21  janvier,  coup  de  vent  de  quatre  heures  du  soir 
jusqu'à  la  nuit. 

Le  28  mars,  violent  coup  do  vent  du  Sud;  il  a  commencé  à 
une  heure  du  soir  et  a  cessé  au  coucher  du  soleil,  après  un 
calme  d'une  heure  vers  les  cintj  heures;  beaucoup  de  pluie  ce 
jour-là  et  le  suivant,  pendant  lc([uel  on  a  senti  quelques  fortes 
bouffées  de  vent. 

1750.  Le  31  janvier,  coup  de  vent  pendant  la  nuit  précédant 
le  1"  février;  il  était  du  Nord  et  a  été  violent  à  Saint-Denis;  à 
Saint-Paul,  il  a  été  moins  fort  et  du  Sud-Ouest. 

Le  4  mars,  coup  de  vent  médiocre. 

Le  18  mars,  coup  de  vent  plus  violent  que  le  précédent;  il 
a  duré  jusqu'au  20  à  neuf  heures  du  malin. 

1731 .  La  nuit  du  26  au  27  mars,  il  y  a  eu  le  plus  terrible  ouragan 
qu'aucune  personne  vivante  dans  Tîle  ait  jamais  vu;  il  a  fait  des 
ravages  épouvantables  depuis  l'Est,  d'où  venait  le  vent,  jus- 
qu'à Saint-Paul. 

v.  21 
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nS2.  Le  4  février,  coup  de  vent  de  TEst-Nord-Est,  qui  n'a 
pas  été  général  dans  toute  Tîle. 

Le  21  décembre,  coup  de  vent  du  Nord  et  grande  pluie.  Deux 
bateaux  se  sont  jetés  à  la  côte. 

1733.  Le  42  mars,  coup  de  vent  du  Nord  qui  a  mis  en  danger 
un  des  vaisseaux  de  la  Compagnie. 

Le  26  mars,  espèce  de  coup  <lc  vent  qui  a  obligé  un  vaisseau 
à  appareiller. 

ilîîi.  Le  10  janvier,  espèce  de  coup  de  vent  qui  a  commencé 
par  le  Nord-Est,  est  resté  quelque  temps  au  Nord-Nord-Ouest  et 
a  passé  ensuite  au  Sud-Ouest. 

Les  19,  20  et  21  avril,  coup  de  vent  et  ouragan  qui  ont  fait  de 
grands  ravages  dans  Tîle  (Ifist.  de  rAcad,  des  Sciences,  année  i 75  /, 
Paris,  1739  :  Mém.  de  7nathémati//ues  et  de  physique,  pp.  122-126). 

1708.  Dans  Tîle  Bourbon  [à  Saint-Pierre]  la  brise,  qui  vient  tou- 
jours du  Sud-Est,  se  lève  k  six  heures  du  matin  et  cesse  à  dix  heu- 
res du  soir;  on  novembre,  elle  souffle  avec  force  jour  et  nuit. 

Le  1"  décembre  1708,  le  vent  cessa  subitement  et,  à  la  marée 
haute,  une  vague  s'abattit  avec  tant  de  violence  sur  le  rivage  que 
la  sriilinelle  dut  quitter  son  [>oste:  les  sommets  des  montagnes 
élairiit  rouverts  de  nuages  éi)ais  (jui  [)araissaient  immobiles;  le 
vent  commen<;a  alors  à  souffler  un  peu  du  Sud-Est,  tandis  que, 
dans  la  iner,  d'énormes  vagues,  hautes  comme  des  montagnes, 
venant  de  l'Ouest,  se  succédaient  sans  interruption,  trois  par 
trois,  projcîtant  vers  Ir  ciel  un  embrun  qui  formait  comme  leur 
chevelure  et  s<»  brisant  sur  la  plage  en  lançant  leur  écume  à 
une  hauteur  d(î  cinquante  pieds.  L'air  était  lourd  et  le  ciel 
sombre;  on  n^spirail  difficilement.  Des  nuées  de  corbigeaux*  et 


\.  Le  coil)i«:pau  est  le  Numcnius  arquatus  qui  est  un  oiseau  de  rivage  et 
non  de  haule  nier. 
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^^  paille-en-queue  *  quittaient  la  haute  mer  et  ralliaient  la  terre, 
^Wchanl  un  refuge  sur  la  côte;  dans  toute  Tîle,  les  animaux 
^e  toutes  sortes  témoignaient  une  agitation  extraordinaire  et  les 
(habitants  éprouvaient  une  secrète  terreur,  appréhendant  la  tem- 
pête qui  allait  succéder  au  calme. 

Le  2,  au  matin,  le  vent  tomba  tout  d*un  coup  et  la  mer  gros- 
sit; les  vagues  augmentèrent,  venant  de  plus  loin,  et  fouettèrent 
avec  violence  le  rivage  qui  devint  tout  blanc  de  Técume  dont 
elles  le  couvrirent  et  qui  ressemblait  à  un  amas  de  flocons  de 
coton.  Il  n'y  avait  plus  de  doute  qu'un  cyclone  approchait.  Plu- 
sieurs navires  levèrent  Tancrc  et  déradèrent;  les  canots  et  tous 
les  objets  qui  étaient  sur  la  plage  furent  halés  à  terre  et  tout 
le  monde  se  hâta  de  consolider  sa  maison  à  Taide  de  cordes  et 
de  poutres.  Sur  le  rivage  était  amassée  une  foule  de  gens 
qu'attiraient  l'extraordinaire  spectacle  de  la  mer  et  le  danger 
que  couraient  les  navires. 

Vers  midi,  il  se  produisit  un  grand  changement  dans  le  ciel  et 
le  vent  commença  à  soulier  frais  du  Sud-Est.  Com  me  on  craignait 
qu'il  tournât  à  l'Ouest  et  jetût  les  navires  à  la  côte,  on  leur  donna 
de  la  batterie  l'ordre  de  dérader;  ils  coupèrent  leurs  cùbles  de 
suite  et,  en  moins  de  deux  heures,  disparurent  dans  le  Nord- 
Ouest,  dans  un  horizon  absolument  noir. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  cyclone  arriva  avec  un  bruit 
épouvantable;  le  vent  soufflait  de  tous  les  côtés,  la  mer  était 
déchaînée  et  furieuse,  lançant  sur  la  terre  des  nuages  d'écume  et 
de  sable  et  des  masses  de  coquillages  et  de  pierres;  en  quelques 
instants,  les  embarcations  qui  étaient  en  réparation  à  50  mètres 
de  la  plage  se  trouvèrent  enterrées  sous  les  galets.  Une  partie 
de  la  toiture  de  l'église  fut  emportée  par  l'ouragan,  ainsi  que  le 

1.  Phaclon. 
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le  seul  indice  que  Ton  ait  jusqu'à  présent  dans  les  pays 
tropicaux  pour  prévoir  quelques  heures  d'avance  le  commence- 
ment de  Touragan. 

Au  mois  de  février  1771,  la  descente  subite  du  mercure  me 
causa  de  l'inquiétude,  ainsi  qu'à  M.  Poivre;  il  était  quatre  heures 
du  soir.  M.  Poivre  fit  de  suite  appeler  le  capitaine  du  port;  cet 
officier,  qui  avait  assisté  à  Touragan  de  1761,  ne  fut  pas  frappé 
comme  nous  de  cette  variation  si  brusque  du  baromètre  et  il 
nous  dit  qu'il  y  avait  des  indices  plus  certains.  «  Vingt-quatre 
heures  avant  les  ouragans,  affirma-t-il,  on  voit  toujours  les 
Noirs  descendre  de  la  montagne  et  venir  nous  annoncer  la  tem- 
pête. D'ailleurs,  le  coucher  du  soleil  me  <lécidera  sur  les 
mesures  que  je  devrai  prendre  pour  prévenir,  autant  qu'il  sera 
en  mon  pouvoir,  les  accidents  inséparables  de  ces  affreuses 
tourmentes  ».  Nous  eûmes  beau  insister,  M.  Poivre  et  moi, 
nous  n'arrivâmes  pas  à  le  persuader;  il  voulut  attendre  le  cou- 
cher du  soleil.  Le  ciel  était  pur  et  serein,  quoique  le  mercure 
baissât  toujours  dans  le  tube  du  baromètre,  et  le  coucher  du 
soleil  fut  très  beau.  Ce  capitaine  du  port,  qui  avait  longtemps 
servi  sur  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  nous  quitta 
fort  content  et  tout  à  fait  rassuré  sur  les  malheurs  dont  nous 
croyions  l'ile  menacée;  il  semblait  nous  prendre  en  pitié 
d'attacher   tant  d'importance  à  la  variation  d'un  baromètre. 

On    vient   rarement    à    bout    de    vaincre    l'obstination    «l'un 

• 

homme  qui,  n'ayant  que  la  pratique  de  son  métier,  a,  de  plus, 
Fabsurde  préjugé  que  la  théorie  n'est  bonne  à  rien.  Cette  espèce 
d'homme  n'est  malheureusement  que  trop  commune,  et  celui 
qui  dévoilerait  les  maux  que  des  chefs  ignorants  et  présomp- 
tueux ont  causés  et  causent  encore  tous  les  jours,  ne  ferait  pas 
une  œuvre  inutile  à  l'humanité. 

L'ouragan  se  déclara  à  sept  heures  du  soir,  c'est-à-dire  une 
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nombreux  arbres  jetés  à  bas  et  par  les  torrents  et  les  rivières 
qui  débordèrent;  on  ne  fut  pas  moins  de  trois  semaines 
avant  d'avoir  des  nouvelles  de  ÏA^nbulante,  quoiqu'elle  eût  fait 
naufrage  dans  un  lieu  qui  n'est  distant  que  de  six  lieues  environ 
de  Port-Louis.  Toutes  les  récoltes  furent  détruites,  et  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  qu'on  réussit  à  relever  les 
vaisseaux  les  moins  maltraités  :  ce  fut  M.  de  Tromelin  qui 
rendit  ce  service  important  à  la  colonie  et  au  commerce;  on 
envoya  à  la  hâte  la  plupart  de  ces  vaisseaux  à  Madagascar 
pour  y  prendre  des  vivres  et  des  provisions  de  toutes  sortes.  C'est 
dans  ces  moments  malheureux  que  le  talent  d'un  administrateur 
86  montre  avec  le  plus  d'éclat  :  M.  Poivre  *,  qui  dans  lo  cours  de 
son  administration  a  montré  autant  d'intelligence  que  de 
sagesse,  avait  eu  la  sage  prévoyance  de  faire  hiverner  plu- 
sieurs vaisseaux  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  ces  vaisseaux, 
avertis  du  malheur  de  l'Ile  de  France,  apportèrent  des  secours 
qui  sauvèrent  la  colonie,  car  ils  arrivèrent  peu  de  temps  après 
le  second  ouragan  dont  les  nouveaux  ravages  avaient  abattu 
l'espoir  et  le  courage  des  infortunés  habitants  de  cette  île. 

Les  avaries  que  les  vaisseaux  éprouvèrent  dans  le  port  par  la 
violence  des  vagues  et  pai*  la  force  du  vent  lors  de  ce  second 
ouragan,  furent  beaucoup  moindres  que  dans  le  premier.  La 
variation  du  baromètre  avait  averti  du  danger  et  chacun  s'était 
empressé  de  pourvoir  à  sa  sûreté  (Hochon,  Voyage  à  Mada- 
gascar et  avx  Indes  Orientales,  1791,  Discours  préliminaire^ 
pp.  xxviii-xxxvn,  et  Grant,  Hist.  of  Manritivs,  1801,  p.  172-174 
[traduit  en  anglais]). 

1773.  Ile  de  France.  —  L'ouragan  fit  son  apparition  vers  neuf 
heures  du  soir  le  10  avril,  juste  au  moment  où  la  lune  paraissait 

1.  Voir  aussi  les  Tableaux  historiques,  politiques  et  pittoresques  de  Vite  de 
France,  de  Magon  de  Saint-Elier,  Tort-Louis,  1839,  pp.  174-176. 
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A  la  suite  de  ce  désastre  les  vivres  ont  tellement  renchéTi  que 
le  pain  a  été  vendu  à  dix-huit  pence  [environ  36  sous]  la  livre; 
au  bout  de  peu  de  temps  cependant,  il  est  arrivé  des  secours 
de  toutes  sortes  de  la  côte  de  Coromandel,  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  nie  de  Madagascar  et  du  golfe  Persique  (Grant, 
Mlistortj  of  Maurilius,  1801,  p.  175). 


AFFINITÉS   DE    LA    LANGUE    MALAISE 
KT   DES  LANGUES  DES  INSULAIRES  DE   LA  MER  DU  SUD  (1775). 

Il  y  a  une  conformité  très  renianiuable  entre  plusieurs  mots 
de  la  langue  des  Insulaires  de  race  blanche  de  la  mer  du  Sud 
et  de  la  langue  malaise;  mais,  de  cette  similitude  d'un  petit 
nombre  de  termes,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ces  Insu- 
laires descendent  des  Malais,  car,  comme  on  trouve  des  mots 
malais  dans  les  langues  des  Persans,  des  Malabars,  des  Brames, 
des  Singalais,  des  Javanais  et  des  Malgaches,  il  faudrait  dire 
aussi  que  tous  ces  peuples  viennent  des  Malais;  celte  manière 
de  raisonner  mènerait  trop  loin.  Je  suis  porté  à  croire  que  tous 
ces  dialectes  conservent  un  certain  nombre  de  mots  d'une  langue 
ancienne  qui  avait  une  grande  aire  de  dispersion  et  qui  s'est 
divisée  peu  à  peu  en  différents  idiomes.  Les  mots  de  la  langue 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  (|ui  sont  semblables  h  ceux  de  la 
langue  malaise,  démontrent  clairement,  suivant  moi,  que  les 
îles  orientales  de  cette  mer  ont  été  peuplées  par  des  gens  venus 
des  îles  de  l'Inde  ou  des  îles  septentrionales  de  l'Asie,  et  que 
celles  qui  sont  plus  à  l'Ouest  ont  tiré  leurs  premiers  habitants 
des  environs  de  la  Nouvelle-Ciuinée.  Si  nous  avions  des  voca- 
bulaires exacts  des  différentes  langues  qu'on  parle  dans  ces  îles, 
nous  pourrions  dire  de  quelle  tribu  en  particulier  elles  tirent 
leur  origine  (Forster,  in  t.  V  du  Voyage  de  Cook  d<ins  lliémi- 
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religion  et  de  toutes  sortes  de-crimes  et  de  vices  :  ces  imputations 
sont  absolument  fausses. 

Les  Français  sont  le  seul  peuple  de  l'Europe  qui  ait  essayé 
de  former  un  établissement  dans  l'île  de  Madagascar,  sur  le 
même  plan  qu'ils  avaient  déjà  adopté  dans  les  Indes  Orientales; 
mais,  après  avoir  persévéré  pendant  plusieurs  années  et  dépensé 
beaucoup  d'argent,  ils  ont  abandonné  leur  entreprise,  les  indi- 
gènes, que  favorisait  le  climat,  leur  ayant  résisté  et  ayant  réussi 
à  en  massacrer  quelques  milliers. 

Vers  l'année  1770,  le  comte  Beniowsky,  gentilhomme  polo- 
nais hardi  et  entreprenant,  s'étant  sauvé  de  Sibérie  où  l'avait 
envoyé  en  exil  l'Impératrice  de  Russie,  alla  au  Kamtchatka,  où 
il  construisit  un  vaisseau  dans  lequel  il  s'embarqua  avec  quel- 
ques compagnons  d'infortune,  audacieux  comme  lui.  Il  côtoya 
la  côte  Est  de  l'Asie  jusqu'à  la  rivière  de  Canton  en  Chine  et, 
de  là,  passa  aux  îles  françaises  où  il  recueillit  des  renseigne- 
ments sur  les  indigènes  de  Madagascar.  Ayant  le  goût  des 
entreprises  extraordinaires,  il  vint  en  France  présenter  le  plan 
d'un  nouvel  établissement  dans  cette  île;  on  prêta  attention  à 
ses  projets  et  on  lui  permit  de  lever  une  troupe  de  300  Euro- 
péens, de  toute  nation  et  de  toute  religion,  et  de  leur  donner 
l'uniforme  qu'il  jugerait  à  propos  :  il  choisit  l'uniforme  russe, 
c'est-à-dire  verl,  ainsi  que  les  animes  dont  on  se  sert  en  Russie. 
Il  s'embarqua  avec  ce  corps  pour  l'île  de  France  et,  de  là,  pour 
le  Fort-Dauphin  \  engageant  un  grand  nombre  de  colons  à  le 
suivre.  II  traita  avec  les  naturels,  qui  consentirent  à  ce  qu'il 
s'établit  dans  une  baie  au  bord  de  la  mer,  mais  ils  ne  lui  per- 
mirent pas  de  pénétrer  dans  l'île.  Il  lit  construire  un  fort,  où 

1.  Ce  n'est  point  à  Fort-Dauphin,  dans  le  Sud-Est  de  Madagascar,  mais 
au  fond  de  la  baie  d'Antongil,  dans  le  Nord-Est,  que  Beniowsky  a  fait  son 
établissement. 
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deux  à  cinq  jours  de  Tîle  Bourbon  ou  de  TJle  de  France  à  l'une 
de  ces  baies,  mais  le  retour  est  plus  long  à  cause  des  alizés  et 
des  courants  qui  obligent  d'aller  soit  au  nord,  soit  au  midi  pour 
trouver  des  vents  favorables. 

Notre  flotte  a  jeté  Tancre  dans  la  baie  de  Saint-Augustin  le 
14  et  le  15  juin  [1780].  Les  naturels  vinrent  bientôt  à  bord  ;  ils 
font  le  commerce  avec  une  adresse  mûrie  par  l'expérience.  Si 
leur  habileté  dans  les  arts  mécaniques  est  plus  que  médiocre, 
ils  savent  en  effet  assez  bien  trafiquer  :  les  arlicles  qu'ils  échan- 
gent pour  de  la  poudre,  des  balles,  des  pierres  à  fusil,  des  mous- 
quets et  des  liqueurs  spiritueuses  sont  de  1res  beaux  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres,  des  volailles,  des  coqs  d'Inde,  du  lait  et 
toutes  les  espèces  de  végétaux  de  la  saison. 

Dans  le  nord-est  comme  dans  le  sud-est,  ils  cultivent  une 
grande  quantité  d'excellent  riz  et  ils  ont  en  abondance  des  «  plan- 
tins  »  [des  bananes],  des  yanes  [yams  ou  songes],  de  la  chaux, 
des  citrons,  des  oranges,  des  tamarins,  etc.  On  y  trouve  dans 
le  sein  de  la  terre  les  plus  gros  et  les  plus  purs  cristaux  de  roche 
de  Tunivers.  Les  baies  abondent  en  poissons  d'espèces  excel- 
lentes et  on  trouve,  sous  les  rochers  et  dans  les  rivières,  difle- 
rentes  sortes  de  poissons  à  écailles.  Il  y  a  dans  les  forêts  de 
quoi  exercer  les  talents  des  naturalistes. 

L'île  est  divisée,  dit  on,  en  sept  royaumes,  gouverné  chacun 
par  un  roi  qui  jouit  héréditairement  de  son  autorité  et  de  son 
titre.  Ces  princes,  dans  leurs  hostilités,  suivent  les  mêmes 
règles  que  nous;  ils  se  contentent  de  piller  et  d'enlever  les  bêles 
à  cornes,  et  les  prisonni(M*s  sont  vendus  comme  esclaves  aux 
traitants  français  ou  hollandais. 

Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne,  propres,  agiles, 
actifs;  ils  sont  hardis  et  braves  à  un  haut  degré  et  ne  par- 
donnent jamais  une  injure,  même   à  leurs  supérieurs;  ils  se 
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Je  n'ai  jamais  pu  savoir  s'il  y  avait  des  hôtes  féroces  dans  cette 
île.  Il  Y  a  des  crocodiles  dans  toutes  les  rivières;  il  v  a  aussi  une 
grande  quantité  de  chiens  et  de  sangliers  et  diverses  espèces  de 
canards  sauvages  et  d'oies  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à  souhaiter  qu'il  y  ail  un  établissement 
européen  dans  cette  île  parce  que,  si  les  capitaines  de  navires 
voulaient  se  conformer  à  quelques  règles  judicieuses,  on  pour- 
rait s'y  fournir  de  tout  ce  dont  on  aurait  besoin  à  un  prix  plus 
raisonnable  et  d'une  manière  plus  agréable  que  s'il  y  en  avait 
un.  Les  seuls  produits  nécessaires  à  l'existence  qu'on  n'y  trouve 
pas  sont  des  légumes  pour  la  soupe,  tels  ({ue  choux,  navets, 
carottes,  etc.,  et,  en  se  donnant  un  peu  do  peine,  on  pourrait 
certainement  en  faire  pousser.  Les  indigènes,  en  voyant  les 
Européens  se  bien  comporter  avec  eux  et  exécuter  fidèlement 
leurs  engagements,  prendraient  vite  les  mômes  habitudes. 

Ayant  été  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  une  maladie  de 
foie,  qui  m'a  forcé  à  garder  la  chambre  pendant  six  semaines, 
et  dans  l'incapacité  de  digérer  des  aliments  substantiels,  j'ai 
bien  craint  de  laisser  mes  os  à  Madagascar.  J'y  ai  heureusement 
trouvé  un  remède  prompt  et  efficace,  une  source  d'eau  miné- 
rale qui  sort  à  la  marée  basse  d'un  rocher  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin,  k  environ  cent  verges  au  Nord  du  rocher  de  la 
Tente.  Cette  eau  cause  d'abord  une  sorte  d'étourdissement, 
comme  l'eau  de  Bath,  mais  elle  m'a  guéri  complètement,  en 
moins  d'une  semaine,  de  toutes  mes  obstructions  bilieuses.  J'en 
ai  pris  pendant  toute  la  traversée  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  son  efîet  a  été  de  tout  point  excellent;  mon  ap])étit  est 
redevenu  fort  bon  et  jo  dînais  avec  une  tranche  de  bœuf  tué  le 
matin  môme,  sans  avoir  la  moindre  indii»eslion.  Les  bœufs  de 
cette  île  sont  du  reste  excellonls;  ils  pèsent  de  cinq  cents  à  huit 
cents  livres  et  leur  chair  est  tendre,  délicate  et  d'un  bon  goût. 
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OUVRAGES  ANCIENS 


an  y  fanaliinay  ratsy  iaby  toa  izahay 
mivalony  fanahy  ratsy  anyrarinay[!]. 
Aka  manatitsa  aminay  vetsivetsy 
ratsy,  fa  hianao  miteheza  (?)  anay 
taminy  ratsy  iaby]. 


tsika.  Amana  hianao  manafaka  anay 
aniy  ny  otahtsika,  toa  izahay  mana- 
faka ota  an  y  ireo  nianota  aminay. 
Amana  hianao  aza  manatitsa  anav 
amy  ny  fivetsivetsy  ratsy]. 


S.  Dans  Tîle  de  Madagascar,  on  parle  un  dialecte  malais,  dont 
j'ai  vu  des  dictionnaires,  et  je  possède  un  ouvrage  sur  la  religion 
chrétienne  traduit  en  cette  langue.  Il  n'est  pas  croyable  que  les 
Malais  aient  passé  directement  de  Malacca  dans  cette  île  qui 
en  est  si  éloignée  et  qui  appartient  à  TAfrique  ;  mais  il  est  plus 
probable  qu'ils  y  ont  été  des  Maldives  où  ils  ont  pu  aborder 
en  venant  de  Tlnde  (Don  Lorenzo  Her\'às,  Catalogo  de  las  len- 
guas  de  las  naciones  conocidas,  Madrid,  t.  II,  1800,  pp.  44 
et  46). 

OBSERVATIONS   ASTRONOMIQUES   DE   JOSEPH   LINDLEY» 
DANS   LES    ILES   COMORES,   en    1787. 

D'après  J.  Lindley,  la  longitude  du  piton  d'Anjouan  est,  par 
le  transport  du  temps,  44°  38'  et,  par  les  observations  de  dis- 
lances lunaires,  44**  44'  [44''  20']  Est  de  Greenwich  [Dalrymple 
a  ado|)lé  cette  position  dans  ses  caries;  auparavant,  dans  ses 
premières  publications  hydrographiques,  il  avait  mis  44^30' 
qu'il  croyait  un  nombre  plutôt  trop  fort.  Le  capitaine  Austin 
Bissel,  en  1798,  a  donné  44"  1'  par  une  distance  de  la  lune  au 
soleil  [)rise  à  l'île  de  la  Selle  [^qui  forme  la  pointe  N.-O. 
d'Anjouaif  ;43'*  44'  auxquels  il  a  ajouté  IT  [12']  pour  le  piton) j 
(Noie  iii  Comôro  Islands  by  1  homas  Ilowe,  Xautical  Memoirs 
and  Jou7iials  of  Alex,  Dalri/mple,  1. 1,  1800). 


1.  Josepli  Lindley  a  Tait  un  voyage  aux  Indes  en  1787,  à  bord  du  Henry- 
Dunias;  il  avait  un  excellent  «hrononiètre  de  poche  Arnold  et  il  a  pris  de 
nombreuses  observations  de  distances  lunaires  dont  Dalrymple  a  adopté 
les  résultats  dans  ses  caries  hydrograpliiiiues. 
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RELÂCHE   DE    LORD    KEITH 
DANS    LA    BAIE    DE    SAINT-AUGUSTIN,    en    1791. 

En  1791,  Lord  Keith,  se  rendant  aux  Indes,  a  relâché  dans 

la   baie  de  Saint-Augustin   pour  s'y  ravitailler.    Depuis   celte 

époque,  très  peu  de  navires  de  guerre  ont  visité  cette  baie  et 

les  navires  de  commerce  qui  avaient  Thabitude  de  venir  y  faire 

de  Feau  et  des  provisions  n'y  viennent  plus  depuis  longtemps; 

aujourd'hui,  les  relations  des   Anglais  avec  les  indigènes  de 

Madagascar  sont  limitées  à  quelques  baleiniers  et  à  de  rares 

négriers  qui  y  relâchent  pour  s'y  a[»provisionner  et  quelquefois 

pour  y  compléter  leur  cargaison  d'esclaves  (Owen,  Narrative 

of  voyages  to  explore  the  shores  of  Africa,  Arahia  and  Mada^ 

gascar,  1833,  t.  II,  p.  90,  et  Thomas  Boteler,  Narrative  of  a 

voyage  of  discovery  to  Africa  and  Arabia  1833,  t,  II,  p.  97). 

LE    NAUFRAGE    DU    WINTEHTON 

SUR  LA  Cote  de  Madagascar,  en  1792 

Le  navire  Winte^^ton,  ayant  pour  capitaine  George  Dundas,  a 
quitté  l'Angleterre  pour  Madras  et  le  Bengale  le  2  mai  1792. 
11  y  avait  à  bord  environ  deux  cent  quatre-vingts  personnes,  dont 
dix  femmes.  Du  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  fit  route  par  le 
canal  de  Mozambique  à  cause  des  vents  qui  n'étaient  pas  favo- 
rables à  la  traversée  dans  l'Est  de  Madagascar.  Le  capitaine 
comptait  reconnaître  cette  île  dans  les  parages  de  Saint-Augustin, 
mais  les  vents  contraires  l'en  empêchèrent;  des  observations  de 
distances  lunaires  qu'il  fit  les  IG  et  17  août  hii  donnèrent  toute- 
fois confiance  '.  Le  dimanche  19,  la  brise  qui  venait  du  Sud- 

1.  Il  avait  en  oiitro  deux  chronomètres  dont  il  s'était  d«*jà  servi  dans 
son  voyage  précédent  et  qui  lui  avaient  toujours  fourni  des  positions 
exactes. 
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que  M.  de  Souza  et  moi,  nous  nous  assîmes  à  Tombre  d'un 
arbre  qui  était  proche.  M.   C.  s'était  sauvé  sur  la  proue,  et 
nous   avions   beaucoup  de   renseignements   à  lui   demander; 
il  nous   apprit   que    ses  compagnons  s'étaient   mis   en  route 
ce  jour-là  même  et  qu'ils  avaient  employé  tous   les  moyens 
possibles,  offres  d'argent,  prières,  etc.,  pour  décider  les  indi- 
gènes à  se  porter  à  notre  secours,  mais  en  vain.  Il  est  probable 
qu'ils    ont  craint  que,   réunis,   nous   ne    fussions    tro|»  forts. 
Car,  le  jour  même  où  le  gros  de  la  troupe  partit,  ils  vinrent 
avec  leurs  pirogues  à  notre  secours  île    leur   propre  mouve- 
ment. Nous  n'étions   pas  depuis  longtemps  sous  Tarbre  qu'un 
vieillard  vint  nous  inviter  par  signes  avec  insistance  à  aller 
avec  lui  dans  sa  hutte  où  il  nous  fit  l'accueil  le  plus  cordial  ; 
il  nous  donna  à  manger  et  à  boire  ce  qu'il  avait  de  meilleur 
et  qui  consistait,  principalement,  en  lait  et  en  miel,  et,  le  soir, 
il  prépara  avec  une  voile  une  sorte  de  tente  pour  nous  abriter 
pendant  la  nuit. 

Comme  il  nous  fallait  des  provisions  pour  aller  jusqu'à  la  ville 
du  roi  où  nos  compagnons  nous  avaient  précédés,  nous  allâmes 
le  lendemain   à  l'endroit   où   la   plus  grande  partie  de  la  car- 
gaison de  notre  navire  avait  été  rejotée  par  la  mer,  et  qui  était 
à  environ  huit  ou  neuf  milles  au  nord  de  celui  où  nous  avions 
atterri;   nous  y   arrivâmes  dans    la   matinée  et  y  trouvâmes, 
comme    nous    l'avait  dit  Mr.    Dale,   la   pla^e  toute    couverte 
d'épaves  diverses,  d'animaux  morts  et  de  toutes  sortes  d'objets. 
Quoiqu'on  eût  déjà  pris  beaucoup  de  bouteilles  de  vin  et  une 
foule  d'articles   faciles  à  transporter,   il  en  restait  encore  tant 
que  nous  n'eûmes  aucune  difficulté  à  nous  munir  des  quelques 
provisions  dont   nous   avions   besoin,  c'est  à-dire  de  deux    ou 
trois     bouteilles    de    vin   et  de   liqueur,    d'un    peu   de    viande 

salée   et   d'un   peu   de   fromage.   Nous  fîmes   un    bon   feu   et 
V.  23 
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i>ique  {A  narrative  ofihe  loss  ofthe  t  Winierton  »,  East  Indiaman, 

Edimbourg,  1820,  pp.  13-96). 

Aperçu    des   mœurs   des   ^iabitants   de   Madagascar   et  p^vrti- 

cclaritës  de  notre  séjour  pabmi  eux.  —  Nous  sommes  restés  à 

Aiadagascar  pendant  près  de  sept  mois;  mais  la  maladie  et  la 

rnort  ont  fait  de  tels  ravages  parmi  nous  que  nous  n'avons 

^uère   pu  accroître   nos  connaissances   sur  cette   île   si   peu 

c^onnue  encore  cependant.  Je  ne  puis  présenter  que  quelques 

^observations  générales  qui  donneront  une  idée  du  caractère  des 

^Stfalgacbes  et  de  la  nature  du  pays  où  le  mauvais  sort  nous  a 

jetés  et  qui,  toutes  imparfaites  qu'elles  sont,  ne  sont  peut-être  pas 

^oui  à  fait  dénuées  d'intérêt. 

Tout    le    monde  sait  que  Tîle  de  Madajiascar  est  une  des 
plus  grandes  connues;  située  entre  lo""  et  26"  de  latitude  sud, 
«lie  a  environ  800  milles  de  long.  Elle  a  été  découverte  en  1506  ' 
par  les  Portugais,  qui  lui  ont  donné  le  nom  d'ile  Saint-Laurent, 
nom  sous  lequel  on  Ta  longtemps  désignée,  mais  son  nom  actuel 
se  rapproche  davantage  de  celui  que  ses  habitants  lui  donnent  (!). 
Selon  des  rapports  que  je  ne  jmis  affirmer  être  d'une  bonne 
source,  elle  est  divisée  en  vingt-huit  provinces  et  sa  popu- 
lation est   évaluée,  d'une  manière  vague  sans  doute,  à  trois 
ou   quatre   millions  d'àmes,   cluflVe    qui    n'est   nullement   en 
proportion    de   son   étendue  et  de  sa  fertilité   naturelle;  elle 
est  gouvernée  par  une  foule  de  petits  chefs  qui  sont  surtout 
adonnés  à  la  jjiuerre  et  au  pillage  et  qui  ne  songent  guère  à 
tirer  parti,  comme  il  serait  à  souhaiter,  des  ressources  qu'une 
nature  généreuse  a  mises  à  leur  disposition. 

Ces  maux  se  sont  malheureusement  beaucoup  accrus  depuis 

1.  C'est  en  1*>00  qu'en  n'alité  la  découverte  a  eu  lieu  (voir  :  Sur  la  date 
de  la  découverte  de  Madajzascar  par  Alfred  (irandidier,  huU.  du  Comité 
ée  Madagascar,  nov.  1898,  pp.  529-531). 


..^.^i^hUNANT   MADAGASCAR  367 

misère  que  les  autres.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  souverains 
et  les  ministres  des  pays  qui  s'opposent  avec  une  obstination 
blâmable  à  l'abolition  de  ce  trafic  infernal  pussent  assister  aux 
scènes  quo  j*ai  vues;  si  leurs  cœurs  ne  sont  pas  fermés  à  toute 
pitié,  ils  ne  resteraient  pas  insensibles  à  ces  misères  effroyables 
dont,  par  leur  faute,  des  milliers  d'êtres  sont  chaque  année  les 
i.nnocentes  victimes,  et  ils  joindraient  sûrement  leurs  voix  aux 
miôtres  pour  proscrire  de  la  terre  Todieux  commerce  des  nègres 
c]ui  déshonore  depuis  si  longtemps  le  monde  soi-disant  civilisé. 
On  a  vu  que  notre  naufrage  a  eu  liou  dans  la  province  de 
i>aint-Augustin,  que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de 
Feraignher  [Fiherenana].  La  baie  de  Saint-Augustin  est  fort 
belle  et  a  longtemps  été  fréquentée  par  les  navires  européens, 
car  on  peut  s'y  approvisionner  facilement  de  vivres.  C'est  dans 
cette  baie  que  se  je  te  la  grande  rivière  de  Vi  )nehagloyhe  [Onilahy]. 
La  côte  y  est,  comme  tout  autour  de  l'île,  je  crois,  entourée  de 
bancs  de  roches  dangereux  ;  Madagascar  peut  à  juste  titre  être 
appelé  «  l'île  à  la  ceinture  de  brisants  ».  Pendant  notre  séjour 
à  Madagascar,  la  plupart  de  nos  gens  ont  résidé  à  Tuléar,  où  se 
tient  d'ordinaire  le  roi  ;  les  autres  s'étaient  fixés  à  Saint- Augustin 
qui  est  à  15  ou  20  milles  plus  au  sud,  car  il  était  nécessaire  que 
quelques-uns  des  officiers  ou  des  passagers  fussent  tout  près  de 
la  rade  où  mouillent  les  navires,  afin  de  les  renseigner  sur  notre 
naufrage  au  cas  où  il  en  arriverait  un;  mais  il  avait  été  convenu 
qu'on  se  relaierait  et  qu'on  y  irait  à  tour  de  nMe  doux  par  deux, 
ce  qui  eut  lieu  tant  que  la  maladie  ne  nous  eut  pas  tous  mis 
à  bas,  le  trajet  qui  se  faisait  à  pied  étant  impraticable  pour  des 
gens   affaiblis   comme    nous   Tétions.   La   province  de  Ferai- 
gnher [Fiherenana]  est  très  étendue  et  son  chef,  qui  était  notre 
protecteur,  était,  d'après  ce  qu'on  nous  a  dit,  le  [»lus  [)uissant 
du  pays.  Le  titre  sous  lequel  il  est  connu  est  «  Boi  de  Baba  », 
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de  ses  membres  sont  devenus  les  rois  du  Sud-Est  de  Tile; 
les  Anacandrians  [Anakandriana]  descendent  des  Rhoandrians 
[Roandriana]  et  de  femmes  indigènes;  quant  aux  Onzatsi 
[Onjatsy],  ce  sont  eux,  dit-on,  qui  constituent  larmée.  Il  est 
probable  que  ce  sont  ces  immigrants  qui  ont  apporté  à  Mada- 
gascar, où  elle  est  très  répandue,  la  religion  musulmane, 
quoique  les  mêmes  auteurs  mentionnent  une  immigration  pos- 
térieure, venue  aussi  d'Arabie  à  une  époque  beaucoup  plus 
récente  ;  on  prétend  que  ce  sont  ces  immigrants,  qu*on 
appelle  Gasimambou  [Kazimambo]  et  qui  possèdent  les  ou- 
vrages arabes  qu'on  trouve  dans  ce  pays,  qui  ont  attaqué  et 
soumis  leurs  compatriotes  les  ZalTerehimini  [ZafindRaminia]. 

Flacourt  parle  aussi  des  habitants  de  la  partie  de  la  côte  orien- 
tale, voisine  de  Tamatave,  qu'on  appelle  ZafTehibrahim  [Zaflbo- 
raha],  c'est-à-dire  «  race  d'Abraham  »,  et  chez  qui,  parait-il, 
on  retrouve  beaucoup  de  noms  patriarcaux,  tels  que  Noah 
[Noé],  Abraham,  David,  etc.  ;  on  les  tient  ou  plutôt  on  les  tenait 
dans  une  estime  toute  particulière  à  cause  de  leur  industrie 
et  de  leur  honnêteté. 

Les  aborigènes  sont  divisés  en  quatre  classes  :  les  Vadziri 
[VoajiryJ,  les  Lohavits  [Lohavohitsa],  les  Ontzoa  [Ontsoa]  et 
les  Endeves  [Andcvo].  Les  premiers  descendent,  dit-on,  des 
anciens  chefs  et  ont  de  vastes  domaines  et  de  grands  privi- 
lèges; les  deux  classes  intermédiaires  sont  d'un  rang  inférieur 
et  étroitement  unies  Tune  à  Tautre;  quant  aux  Endeves 
[Andevo],  c'est-à-dire  dans  la  langue  du  pays  «  les  hommes 
perdus  »,  ce  sont  les  esclaves. 

Selon  la  tradition,  chacune  des  sept  castes  dont  est  formée 
la  population  de  Madagascar,  tire,  par  ordre  de  rang,  à  com- 
mencer par  les  Rhoandrians  [Roandriana],  son  origine  d'une 
partie  diflerentc  du  corps  des  ancêtres.  La  première  est  sortie  du 
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comme  correctif,  qu'il  ne  mourrait  que  d'une  main  noble. 
Je  crois  pouvoir  dire  en  toute  assurance  que  cette  pratique 
n'a  pas  lieu  dans  la  partie  de  l'île  où  nous  avons  résidé  et  où, 
lorsque,  à  la  grande  joie  des  habitants,  il  s'agit  d'abattre  un 
bœuf,  ils  y  mettent  tous  la  main  sans  scrupule  ni  hésitation, 
avec  toute  l'ardeur  dont  ils  sont  capables. 

Langue.  —  Je  ne  me  serais  certes  pas  risqué  à  faire  les 
hypothèses  que  je  viens  d'émettre,  si  le  fait  d'une  parente  entre 
les  Malgaches  et  les  Hindous  n'était  clairement  établi  par  la 
plus  incontestable  de  toutes  les  preuves,  par  l'affinité  des 
langues.  Le  grand  orientaliste  sir  William  Jones  a  montré  en 
effet  que  les  dialectes  parlés  à  Sumatra  dérivent  du  sanscrit,  qui 
est  apparenté  aux  langues  de  l'Inde  *,  et  nous  savons,  par 
M.  Marsden  et  d'autres  éminents  savants,  que  «  la  même  langue 
existe  dans  toutes  les  iles  de  l'Océan  Oriental,  depuis  Mada- 
gascar jusqu'aux  plus  lointaines  qu'a  découvertes  le  capitaine 
Cook*  ».  Plus  loin,  il  dit  encore  que  le  malais  est  un  dialecte 
de  la  langue  qui  se  parle  dans  toute  cette  zone,  qui  a  été 
mutilée  et  s'est  modifiée,  il  est  vrai,  dans  le  cours  des  temps, 
c  Cette  similitude  de  langues  sur  un  espace  de  la  Terre  aussi 
étendu  indique  que  les  habitants  ont  une  origine  commune, 
mais  les  circonstances  de  leur  séparation  et  de  leurs  migrations 
sont  enveloppées  dans  les  ténèbres  p. 

Les  quelques  mots  de  malgache  ([ue  j'ai  sus  sont  depuis 
longtemps  sortis  de  ma  mémoire,  mais  j'ai  par  hasard  pris  note 
de  quelques-uns  des  noms  de  nombre  qui  sont  en  usage  à  Saint- 
Augustin,  et  je  constate  qu'ils  s'accordent  presque  mot  pour  mot 
avec  ceux  du  dialecte  «  Lampoon  »  de  Sumatra,  qu'a  indiqués 
M.  Marsden.  Tous  ceux  (jui  ont  quelque  connaissance  des  écrits 

1.  Voir  sa  hiiilitMne  hisseitalion  asiatique. 

2.  Histoire  de  Sumatra,  V'  édition,  p.  IG2. 
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&  la  grande  migration  des  tribus  qui  ont  peuplé  Tlnde  en 
venant  de  la  Perse.  Les  quelques  bribes  de  littérature  (]u'on 
trouve  à  Madagascar  sont,  comme  nous  Tavons  dit,  d'origine 
arabe  et  sont  confinées  presque  exclusivement  sur  la  côte  orien- 
tale, où  Ton  sait  fabriquer  du  papier  avec  Técorce  d*un  certain 
arbre,  de  Tencre  avec  la  décoction  d'un  bois  particulier  et  des 
plumes  avec  des  filaments  de  bambou,  tous  objets  qui  semblent 
être  analogues  à  ceux  dont  un  se  sert  dans  Tlnde.  Nos  amis  de 
la  province  de  Feraignher  [Fiherenana],  tout  en  ayant  beaucoup 
de  qualités,  ne  sont  certainement  pas  des  gens  de  lettres.  A 
une  seule  et  insignifiante  exception  près*,  je  ne  me  souviens 
pas  avoir  vu  chez  eux  la  moindre  trace  d'écriture,  ni  en  avoir 
entendu  parler. 

Religion.  —  M'appuyant  sur  l'autorité  de  Drury,  je  puis  dire 
que  les  habitants  du  sud  de  Madagascar  reconnaissent  et 
adorent  un  seul  Dieu  suprême  qu'ils  appellent  Dean  Unghorray 
[Andriananahary]  et  trois  ou  quatre  divinités  subalternes  qui  sont 
censées  présider  aux  quatre  quartiers  du  monde,  probablement 
les  quatre  points  cardinaux,  et  qui  sont  regardées  comme  les 
médiateurs  entre  les  hommes  et  TLlre  suprême;  on  leur  fait 
des  sacrifictvs.  Nous  n'avons  pas  été  à  même  de  nous  former 
des  i<loes  exactes  à  ce  sujet,  n'ayant  pas  une  connaissance 
snftisarite  <le  la  lanirue.  Si  des  prati(]ues  superlilieuses  peuvent 
passer  pour  des  actes  de  dévotion,  je  dirai  que  nous  avons 
souvent  vu  les  indigènes  s'y  livrer;  mais  je  n'ai  pas  souvenir 
d'en  avoir  jamais  vu  adorant  directement  l'Être  suprême.  Nous 

*    ï  «•  s«'ul  écrit  dont  j'aie  entendu  parler,  et  que  quelques-uns  d*entre 

-'*  '^«lolaues  fouilles  de  papier  que  possédait  un  des 

'~   *^'k  1  !i  i  rtnu  vil   mr^i-rrtAmo     maîo 
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cents  Anglais  environ  dont,  en  deux  ans,  les  trois  quarts  sont 
morts  *  ;  on  pourrait  citer  d'autres  cas  analogues,  notamment, 
comme  exemple  tout  récent,  les  naufragés  de  notre  pauvre 
navire  le  Winteiion,  car,  ])endant  les  sept  mois  que  nous  avons 
passés  dans  Tile,  nous  avons  perdu  de  quatre  vingt  à  cent  per- 
sonnes; je  me  rappelle  que  nous  en  avons  enterré  trois  en  un 
seul  jour,  et  ceux  qui  ont  quitté  Tile  vivants,  ont  été  plusieurs 
fois  aux  portes  de  la  mort.  L'île  est  en  effet  tellement  couverte 
d'arbres  et  de  broussailles  (ju'il  n'est  pas  possible,  d'après  ce 
que  l'expérience  nous  a  appris  sur  les  contrées  tropicales,  que 
Madagascar  ne  soit  pas  insalubre,  surtout  pendant  la  saison  des 
pluies  et  de  la  chaleur  qui  augmentent  grandement  les  émana- 
tions malsaines.  Nous  y  étions  précisément  pendant  cette  saison; 
mais,  heureusement,  la  chute  des  pluies  y  a  été  cette  année-là 
extraordinairement  faible;  il  n'y  a  guère  eu  en  effet  plus  de 
quatre  à  cinq  averses.  Nous  ne?  nous  rendions  pas  compte  de 
l'effet  funeste  que  les  pluies  auraient  eu  et  souvent,  en  voyant 
les  nuages,  nous  souhaitions  que  la  pluie  vînt  rafraîchir  l'air, 
ce  qui  montn*  ronibien  les  hommes  sont  souvent  portés  à  désirer 
ardemment  ce  qui  leur  serait  funeste,  car,  en  tombant,  la  pluie 
aurait  certainomcnt  beaucoup  accru  la  mortalité  parmi  nous. 
On  ne  peut  rien  dire  en  faveur  du  climat  de  Madagascar,  qui 
l)robaldement  ne  deviendra  salubre  que  lorsque  les  indi- 
gènes s'adonneront  davantage  à  l'agriculture  et  défricheront 
les  terres;  il  y  a  cependant  des  circonstances  atténuantes 
dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  et  il  ne  faudrait  peut-être  pas 

1.  (Juel  qu'ait  pu  tMre  l'objet  que  se  proposaient  ces  Anglais,  on  a  dit 
en  b's  blilmant,  quand,  en  véritf'',  on  eût  dû  les  on  louer,  quMls  avaient 
enrouiu  la  haine  des  indiiz«*nes  en  observant  une  stricte  neutralité  entre 
les  diverses  tribus  et  en  refusant  d'intervenir  dans  leurs  querelles.  La 
haine  «ontre  b'ur  nation,  si  elle  a  jamais  existr,  a  depuis  longtemps  fait 
place  à  des  sentiments  d'une  nature  toute  différente. 
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navires  que  pour  tout  autre  usage.  Les  Français  en  ont  tiré 
autrefois  de  Tébène  et  d'autres  bois  précieux  qu'on  va  chercher 
maintenant  dans  Thémisphère  occidental,  où  ils  sont  abon- 
dants. Le  coton  semble  croître  spontanément  à  Madagascar, 
et  on  peut  également  s'y  procurer  de  la  soie.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  en  est  dans  les  autres  parties  de  l'île,  mais,  là  où  nous 
étions,  il  n'y  avait  aucune  espèce  de  fruits  en  abondance;  le 
seul  que  les  habitants  y  cultivent  est  la  banane,  qu'ils  ne 
produisent  pas  du  reste  en  grande  quantité.  Le  cocîotier  cons- 
tituerait pour  les  Malgaches  une  acquisition  précieuse  et  je 
crois  qu'aucun  sol  ni  aucun  climat  ne  seraient  plus  favorables 
à  sa  culture. 

Le  îninerai  de  fer  y  est  commun,  et  les  indijrènes  savent 
l'utiliser.  On  dit  qu'on  y  trouve  de  l'or  et  de  l'argent,  mais 
évidemment  en  petite  quantité;  lorsque  nous  sommes  arrivés, 
les  indigènes  n'avaient  aucune  idée  de  la  valeur  relative  de 
ces  deux  métaux,  et,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  quelques-uns 
de  nos  compagnons  ont  profité  de  leur  ignorance  pour  faire 
quelcjucs  bonnes  affaires.  Doit-on  en  conscience  taxer  leur  con- 
duite de  malhonnête,  je  ne  le  crois  pas,  car  tout  est  relatif  et  con- 
ventionnel, et,  du  moment  que  les  indigènes  par  goût  préfé- 
raient l'argent  à  l'or  pour  faire  leurs  bijoux,  nous  n'avions  pas  à 
discuter  avec  eux  à  ce  sujet;  ce  n'est  que  lorsque  l'argent  est 
devenu  abondant,  par  suite  du  grand  nombre  de  piastres  que 
nous  leur  avons  distribuées,  qu'il  a  perdu  à  leurs  yeux  de  sa 
valeur  et  que  l'or,  au  contraire,  en  a  pris. 

Cahactlrk,  mœurs  et  gknre  de  vie  des  indigènes.  —  Les  opinions 
des  divers  voyageurs  sur  le  caractère  des  Malgaches  varient 
beaucoup.  Les  uns  les  représentent  comme  <les  gens  perfides, 
cruels  et  foncièrement  vicieux,  les  autres  en  font  au  contraire  le 
plus  grand  éloge  ;  il  est  [probable  que  c'est  entre  ces  deux  opinions 
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en  campagne.  Leur  tactique  diffère  beaucoup  de  la  nôtre,  elle 
consiste  plutôt  à  surprendre  Fennemi  qu'à  l'attaquer  ouver- 
tement. J'ai  assisté  à  des  simulacres  de  combat:  Tagilité  avec 
laquelle  ils  sautent  de  côté  et  d'autre  ne  peut  qu'embar- 
rasser l'adversaire  qui  n'a  pas  été  dressé  à  la  même  école. 
Pour  eux,  la  grande  affaire  est  le  pillage,  et,  d'après  tout 
ce  qu'on  en  dit,  ils  se  livrent  à  de  terribles  carnages  et  dévas- 
tations, saccageant  les  villages  et  les  champs,  massacrant 
ou  réduisant  à  l'esclavage  les  habitants,  enlevant  le  bétail. 
Naturellement,  ce  genre  de  guerre  amène  des  représailles,  qui 
en  provoquent  de  nouvelles,  de  telle  sorte  que  le  temple  du 
Janus  de  Madagascar  n'est  jamais  clos. 

Pendant  notre  séjour,  nous  avons  été  plus  d'une  fois  alarmés, 
sinon  par  des  guerres,  au  moins  par  des  bruits  de  guerre.  Je 
crois  (fue  notre  présence  a  empêché  les  rois  voisins  d'en  venir 
aux  mains,  car  ils  ont  en  grande  vénération  le  nom  européen, 
et,  (juoique  nous  n'eussions  rien  d'autre  à  leur  opposer  que  ce 
nom,  il  a  sans  doute  suffi  à  les  arrêter.  Nous  nous  serions 
trouvés  dans  un  terrible  embarras,  si  une  invasion  s'était  pro- 
duite pendant  notre  séjour;  notre  lot  eût  été  probablement  la 
mort  ou  l'esclavage,  car  la  résistance  ou  la  fuite  auraient  été  à 
peu  près  également  impossibles. 

Les  mœurs  des  Malgaches  sont  très    simples.  Leurs  huttes 

sont  d'ordinaire  en  roseaux  et  en  joncs;  elles  ont  de  treize  à 

quinze  pieds  de  long;  on  allume  le  feu  au  milieu.  Le  mobilier 

consiste  en   un   lit  de    roseaux    recouvert  d'une   natte  et   en 

quelques  calebasses,  quelques  cuillères  de  bois  et  deux  ou  trois 

])ots  de  terre;  de  ces  divers  objets,  à  la  première  alerte,  ils  font 

un  paquet  qu'ils  transportent  en  un  autre  endroit.  En  somme, 

c'est  un  peuple  sociable  et  heureux.  Ils  terminent  généralement 

la  journée  par  un  souper  qui  est  leur  principal  repas,  puis  ils 
v.  25 
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à  tour  (le  rôle,  pendant  la  nuit,  chacun  pendant  deux  heures; 
c'était  une  corvée  pénible  que  la  maladie  ne  nous  a  pas  permis 
de  continuer  longtemps. 

Ayant  à  présent  dit  tout  ce  qui  est,  je  crois,  essentiel  au 
sujet  des  mœurs  des  Malgaches,  il  convient  de  les  comparer 
à  d'autres  peuples  plus  ou  moins  civilisés,  ce  qui  permettra 
de  leur  assigner  leur  place  au  milieu  des  nations.  Sans  aucun 
doute,  ils  sont  très  inférieurs  aux  habitants  de  Sumatra  et  de 
Java,  où  des  progrès  importants  ont  été  réalisés  dans  la  plu- 
part des  connaissances  humaines,  mais  ils  sont  très  supérieurs 
aux  Hottentots,  du  moins  tels  qu'ils  étaient  avant  que  les 
missionnaires  ne  les  aient  catéchisés,  aux  Boschimans  et 
autres  tribus  semldablcs  de  l'Afrique  du  Sud,  de  sorte  que 
leur  place  est  entre  ces  divers  peuples. 

Jusqu'ici,  les  Européens  qui  ont  eu  le  plus  de  relations  avec 
Madagascar  sont  d'afTreux  pirates  *  et  des  négriers,  si  nous 
laissons  de  côté  les  Français  dont  les  opérations  à  différentes 
époques  ont  été  marquées  par  des  guerres  sanglantes.  Il  est 
très  douteux  que,  pour  compenser  tant  de  maux,  quelqu'Euro- 
péen  y  ait  jamais  fait  un  peu  de  bien;  il  est  temps  qu'on  cesse 
des  trafics  aussi  odieux  et  que  notre  nom  s'y  montre  enfin  sous 
un  aspect  plus  attrayant.  Envoyons-y  donc  des  messagers  de 
paix  avec  la  branche  d'olivier  dans  une  main  et  les  bienfaits  de 
l'instruction  chrétienne  dans  l'autre,  et,  à  moins  que  les  disposi- 
tions des  Malgaches  n'aient  bien  changé  depuis  que  je  les  ai 
connus,  je  puis  certifier  en  toute  assurance  qu'avec  une  sem- 
blable échelle  ils  ne  tarderont  pas  à  gravir  les  degrés  de  la 
civilisation. 

1.  Madagascar  a  été  en  effet,  il  y  a  environ  un  siècle,  le  rendez-vous 
des  pirates  de  toutes  les  nations;  on  dit  qu'ils  ont  été  tellement  nombreux 
sur  la  rôle  orientale  qu'ils  ont  exercé  une  inlluence  sur  l'aspect  physique 
des  habitants. 
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se  courbaient  jusqu'à  terre;  il  n'y  a  pas  du  reste  à  s'en  étonner, 
car,  quoiqu'en  réalité  son  pouvoir  ne  soit  pas  absolu,  il  décide 
en  somme  de  leur  vie  ou  de  leur  mort. 

Pour  donner  une  idée  de  la  façon  dont  les  choses  se  pas- 
saient à  la  cour  du  roi  Baba,  je  vais  raconter  ce  que  j'ai  vu  lors- 
qu'il a  donné  audience  aux  quelques  envoyés  d'un  roi  voisin 
avec  lequel  il  avait,  comme  cela  lui  arrivait  souvent,  un  diffé- 
rend. Accompagné  d'environ  quatre-vingts  hommes  en  armes, 
il  alla  s'asseoir  à  une  petite  distance  de  sa  maison  dans  une 
plaine  de  sable;  au  bout  d'une  demi-heure,  les  ambassadeurs 
parurent.  Ils  avaient,  selon  l'usage  du  pays  où  les  tentes  sont 
inconnues  et  où  les  habitations  sont  rares,  allumé  leur  feu  à 
environ  un  quart  de  mille  de  là  et  ils  venaient,  poussant  devant 
eux  quatre  ou  cinq  bœufs  destinés  à  être  offerts  au  roi.  S'arrê- 
tant  à  quelques  pas  de  distance,  ils  expliquèrent  le  but  de  leur 
mission;  plusieurs  des  hauts  personnages  qui  entouraient  le  roi 
leur  répondirent.  Le  message  était,  du  reste,  nous  dit-on,  tout 
amical  et  l'affaire  s'arrangea  facilement;  les  ambassadeurs 
présentèrent  au  roi,  en  témoignage  d'amitié,  un  paquet  de 
perles  de  verre  dans  un  panier  en  paille,  puis  ils  partirent. 

La  bienveillance  dont  nous  avons  été  l'objet  de  la  part  de  ce 
roi  a  été  telle  que  nous  ne  pourrons  jamais  lui  en  être  assez 
reconnaissants.  Le  capitaine  Dale  en  a  rapporté  un  ou  deux 
exemples;  or,  pendant  tout  notre  séjour  dans  son  pays,  il  n'a 
cessé  de  se  conduire  très  généreusement  à  notre  égard,  qu'il 
s'agît  de  choses  importantes  ou  non.  Peu  de  temps  après 
notre  arrivée,  un  de  nos  marins,  s'étant  mal  conduit  envers 
un   indigène,  fut   condamné  à  une   punition   corporelle*;  en 

1.  C'est  de  cette  façon  que,  pendant  quelque  temps  après  notre  arrivée 
à  terre,  les  otlicicrs  ont  maintenu  leur  autorité  sur  les  marins;  mais  il  a 
été  rarement  nécessaire  d'appliquer  la  peine. 
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d'excellents  plongeurs,  en  ont  sauvé  une  grande  partie  qu'ils 
ont  retirée  sans  peine  ni  difficulté  à  eaux  basses.  L'habitude 
dans  ce  pays  est  d'offrir  au  roi  une  sorte  de  dîme  de  toutes  les 
épaves  maritimes;  un  groupe  de  ces  pécheurs  lui  apporta  cette 
dîme  une  quinzaine  de  jours  après  notre  arrivée  à  Tuléar;  le 
roi  alla  à  leur  rencontre  escorté  par  plusieurs  centaines  de  sol- 
dats et,  après  un  certain  nombre  de  cérémonies  préliminaires, 
danses,  salves  de  mousquets,  etc.,  on  lui  remit  l'argent. 
Immédiatement,  il  ordonna  qu'une  somme  d'un  peu  plus  de 
20000  piastres  fût  versée  entre  les  mains  des  officiers  du 
navire  pour  être  distribuée  entre  les  naufragés;  cet  argent 
n'eut  pas  plutôt  été  entre  les  mains  des  officiers  que,  sans 
attendre  le  partage,  les  soldats  et  les  marins  se  jetèrent  dessus 
et  s'en  emparèrent  fort  malhonnêtement.  Les  officiers  avaient 
des  scrupules  au  sujet  de  cet  argent,  car.  étant  les  agents  de 
la  Compagnie,  ils  croyaient  qu'il  était  de  leur  devoir  de  tâcher 
de  lui  conserver  ces  fonds  qui  en  somme  lui  appartenaient  : 
mais  la  fa(;on  brutale  dont  les  naufragés  s'en  étaient  emparé 
ne  leur  laissait  pas  le  choix  sur  la  façon  de  rentrer  en  posses- 
sion du  trésor  qui  leur  avait  été  donné  et  ils  s'adressèrent  au 
roi  pour  avoir  son  appui.  Celui-ci,  avec  beaucoup  d'à-propos,  fit 
observer  que  cet  argent  lui  appartenait  à  lui  et  non  à  la  Com- 
pagnie, car  c'étaient  ses  sujets  qui  l'avaient  retiré  du  navire  après 
que  nous  l'avions  abandonné,  et  que  c'était  un  don  qu'il  nous 
faisait  volontairement;  il  ajouta  que  toutefois  il  entendaitqueles 
gens  de  condition  eussent  une  part  plus  forte  que  les  gens  du 
commun  et  il  expédia  sur-le-champ  un  détachement  de  soldats 
pour  reprendre  possession  de  l'argent,  qu'on  ne  recouvra  toute- 
fois pas  en  totalité,  sans  que  je  puisse  dire  exactement  à  com- 
bien la  perte  s'est  élevée  * 

1.  C'est  le  seconil  cas  d'indiscipline  qui  s'est  produit  au  début  de  notre 
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cier  à  sa  juste  valeur,  il  faut  se  rendre  compte  que  cet  argent 
était  pour  le  roi  et  ses  sujets  une  nouveauté  et  avait  à  leurs  yeux 
une  valeur  supérieure  à  celle  que  Tavare  le  plus  forcené  peut 
lui  attacher,  et  qu*ils  le  considéraient  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  d^obtenir  le  bonheur  non  seulement  ici-bas,  mais 
encore  dans  l'autre  monde  [!].  Cette  passion  a  trouvé  certai- 
nement dans  Tesprit  du  roi  un  contre-poids  dans  sa  pitié  pour 
notre  détresse  [!];  néanmoins,  Teffort  a  dû  lui  être  pénible. 

Je  n*ai  aucune  idée  exacte  de  la  part  qu'il  s'est  réservée  à  lui- 
même,  mais  je  suppose  qu'elle  a  été  très  élevée  et  je  crois 
qu'elle  fut  cachée  en  terre,  car  je  l'ai  vu  plus  tard  nous  rede- 
mander une  des  piastres  qu'il  nous  avait  données. 

Si  j'exalte  avec  plaisir  les  vertus  de  ce  roi  et  si  je  parle  de 
lui  avec  reconnaissance,  je  ne  dois  pas  moins  reconnaître  que, 
tout  noble  et  grand  qu'est  son  caractère,  il  n'est  pas  exempt 
des  habitudes  d'ivrognerio  de  ses  sujets;  on  le  voyait  souvent 
aller  son  choinin  plus  qu'à  moitié  ivre,  mais  conservant -cepen- 
diuil  une  certaine  dignité  et  ne  paraissant  jamais  perdre  la 
raison.  Pareil  au  monarque  macédonien,  il  donnait  souvent 
l'occasion  d'en  appeler  de  «  Philippe  ivre  »  à  «  Philippe 
dégrisé  »  ;  il  avait  du  reste  coutume  de  dire,  dans  un  langage 
qui  n'était  pas  tout  à  fait  classique  :  «  Laissez  l'eau-de-vie 
parler  aujourd'hui,  demain  le  roi  parlera  »  *. 

Etant  données  les  circonstances  délicates  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvions,  il  est  réellement  tout  à  fait  remar- 
quable qu'étant  dans  l'entière  dépendance  du  roi,  qui,  en  pleine 
possession  de  ses  facultés  ou  non,  était  habitué  à  voir  tout  son 
entourage  plier   sans   mot  dire  sous  tous   ses  caprices,  nous 

1.  Les  gens  de  Madagascar  ont  souvent  une  façon  de  parler  imagée: 
quelqu'un  raconte-t-il  quelque  chose  qu'ils  ne  croient  pas  vrai,  ils  disent: 
«  Cet  homme  a  deux  langues  *>  î 
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cuisine  et  autres  travaux  domestiques;  mais  la  prodigalité  de 
ceux  qui  avaient  de  Targent  en  abondance  amena  prompte- 
ment  la  ruine  de  beaucoup  d'entre  eux  qui,  en  très  peu  de 
temps,  retombèrent  dans  la  misère  et  dès  lors  accordèrent 
de  nouveau  leur  aide  aux  gens  de  condition.  En  efTet,  dès 
qu'ils  eurent  en  mains  l'argent  que  le  roi  leur  donna  si  géné- 
reusement, ils  dépensèrent  sans  compter  et  le  prix  du  lait 
et  des  autres  articles  de  consommation  augmenta  d'une  façon 
extravagante. 

Au  début,  beaucoup  d'officiers  et  de  passagers  couchaient 
dans  une  môme  hutte,  sur  des  couchettes  de  bambou  légère- 
ment élevées  au-dessus  du  sol;  par  la  suite,  quand  la  mort  eut 
éclairci  nos  rangs,  chacun  eut  la  sienne. 

Excepté  aux  heures  où  nous  avions  à  nous  occuper  de 
l'achat  des  vivres,  nous  n'avions  pour  ainsi  dire  rien  à  faire 
d'intéressant,  et  les  jours  se  succédaient  et  se  ressemblent 
tous.  Avant  que  la  maladie  eut  fait  parmi  nous  ses  ravages, 
il  y  en  avait  qui  se  plaisaient  à  visiter  les  environs  de  notre 
résidence,  mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  être  tous  trop  malades 
pour  continuer  à  faire  de  semblables  promenades. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  pendant  quelque  temps,  des  «  députés  », 
si  jo  puis  les  appeler  ainsi,  se  rendaient  à  tour  de  rôle  à  Saint- 
Augustin.  Je  n'oublierai  jamais  la  peine  que  j'ai  eue  à  atteindre 
cette  ville,  lorsque  ce  fut  mon  tour  de  service;  nous  partîmes 
de  Tuléar,  mon  ami  Mr.  T.  et  moi,  avant  le  lever  du  jour 
et  ce  ne  fut  que  le  soir  que  nous  arrivâmes  au  bout  de  notre 
course  ;  nous  avons  traversé  un  pays  que  probablement,  si 
j'avais  été  moins  malade  et  moins  harassé,  j'aurais  beaucoup 
ailmiré,  car,  en  (juelques  endroits,  il  était  réellement  joli, 
mais,  à  ce  moment-là,  j'étais  encore  très  imparfaitement 
remis  d'une  grave  maladie  et,  en  arrivant  à  Saint-Augustin, 
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rades  morts  nous  impressionnait  d'une  manière  fâcheuse,  mais, 
dans  notre  état  d'abattement  physique  et  moral,  notre  sensibilité 
était  émoussée  et  nos  émotions  très  aflaiblies.  Chaque  jour,  nous 
voyions  mourir  beaucoup  des  nôtres  et  aucun  de  nous  n'était  assuré 
d'avoir  encore  vingt-quatre  heures  à  vivre,  et  néanmoins  les  sur- 
vivants ne  perdaient  pas  espoir.  Les  symptômes  de  cette  fièvre, 
si  fatale  à  tant  d'entre  nous,  variaient  suivant  les  individus,  tant 
pendant  la  marche  qu'à  l'issue  de  la  terrible  maladie,  mais  le  plus 
fréquent  était  un  accès  de  frisson  violent,  suivi  d'accès  de  cha- 
leur plus  forts  que  dans  la  fièvre  intermittente,  c'est  du  moins 
ce  que  j'ai  observé  sur  moi  *  ;  les  malades  languissaient  pen- 
dant un  assez  long  temps,  puis  déclinaient  peu  à  peu;  quel- 
quefois, avant  de  mourir,  ils  étaient  pris  d'un  grand  délire  qui 
durait  de  deux  à  trois  jours.  Il  en  est  mort  quelques-uns  subi- 
tement sans  avoir  été,  en  apparence  du  moins,  malades. 

De  ce  qu'on  a  eu  la  fièvre  et  qu'on  s'en  est  remis,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  soit  h  l'abri  d'autres  attaques.  On  a  remarqué 
que  les  gens  les  plus  robustes  et  les  mieux  portants,  une  fois 
terrassés  par  cette  triste  maladie,  sont  ceux  qui  résistent  le 
moins  longtemps;  c'est  un  fait  qui,  je  crois,  a  été  observé  dans 
tous  les  pays  chauds. 

Au  milieu  de  toutes  nos  souffrances,  nous  ne  pouvions 
recourir  à  une  médication  sérieuse  faute  de  médicaments,  mais 
le  chirurgien  du  navire,  Mr.  L.,  s'il  ne  pouvait  nous  donner 
les  soins  de  son  art,  nous  prodiguait  des  marques  d'amitié  et 
nous  consolait  de  son  mieux,  ce  qui  n'était  pas  tout  à  fait  sans 


i.  La  nostalgie  régnait  aussi  parmi  nous  quoiqu'elle  ne  présentât  pas  de 
danger  immédiat.  Nos  maladies  étaient  problableraent  aggravées  par  la 
mauvaise  qualité  de  l'eau,  que  nous  étions  obligés  d'aller  chercher  à  la 
rivière,  à  une  distance  assez  grande  et  qui  était  généralement  vaseuse; 
nous  avons  rarement  eu  la  précaution  de  la  faire  bouillir,  ne  sachant  pas 
quel  poison  nous  absorbions. 
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quelle  était  la  cause  de  tout  ce  vacarme.  Nous  étions  en  effet 
loin  de  penser  que  ces  manifestations  bruyantes  nous  annon- 
çaient une  nouvelle  des  plus  intéressantes  pour  nous,  nouvelle 
qui  devait  nous  combler  de  joie.  Ce  fut  notre  loyal  ami  et 
interprète,  Tom  Bush,  qui,  le  premier,  vint  dans  ma  hutte  et 
m'apprit  Theureuse  nouvelle,  ce  qu'il  fit  en  commençant  par 
des  phrases  à  double  entente,  me  disant  que  bientôt  j'appren- 
drais une  nouvelle  qui  me  rendrait  très  heureux,  *  etc.  :  cette 
nouvelle  n'était  rien  moins  que  celle  de  l'arrivée  imprévue  de 
notre  ami,  M.  Dale,  qui,  grâce  à  Dieu,  nous  délivra  de  nos 
misères  au  moment  môme  où,  raisonnablement,  nous  ne 
devions  plus  conserver  d'espoir. 

MM.  Dale  et  Wilton,  qui  étaient  les  3'  et  4*  lieutenants  du  Win- 
terton,  étaient  partis  dcTuiéarle  13  septembre  1792  avec  M.  de  Souza 
et  quatre  marins.  Leur  traversée  à  travers  le  Canal  de  Mozambique 
sur  un  frêle  esquif,  avec  des  vents  contraires  et  des  provisions  qu'ils 
trouv(Tent  f^ratécs  lorsqu'ils  y  recoururent,  après  avoir  consommé 
les  vivres  frais,  avait  été  pénible  et  dangereuse.  Le  20  septembre,  ils 
avaient  atterri  sur  la  côte  d'Afrique  par  18"  de  lat.  Sud,  n'ayant  plus 
d'eau,  et  ils  avaient  gagné  Sofala  par  20""  30',  où  ils  étaient  arrivés 
le  29,  n'osant  persister  dans  leur  dessein  de  se  rendre  à  Mozambique 
avec  leur  esquif;  ils  s  y  étaient  procurés  une  embarcation  plus  grande 
avec  laquelle  ils  avaient  tenté  de  gagner  Mozambique.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  ils  s'étaient  retrouvés  à  Sofala  le 
29  octobre  et  avaient  résolu  alors  à  y  aller  par  terre;  pendant  ce 
voyage,  plusieurs  des  naufragés  étaient  morts.  Ils  avaient  atteint 
Mozambique  le  12  février  1793,  après  des  fatigues  énormes. 

M.  Dale  continue  son  récit  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions  et  étant  données  mes 
fonctions  officielles,  je  me  crus  en  droit  d'affréter,  au  nom  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales,  un  navire  pour  aller  à  Mada- 

1.  On  verra  par  Iti  n'cit  do  M.  Dale  qu'il  était  alors  en  conversation  avec 
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hors  d'étal  de  marcher  furent  aussi  portés  jusqu'au  bord 
de  la  mer  et,  de  lli,  gagnèrent  la  baie  de  Saint-Augustin  en 
pirogue;  comme  ces  embarcations  étaient  petites,  le  voyage  fut 
très  pénible  pour  des  gens  aussi  malades  que  nous  l'étions*, 
mais  nous  n'avions  pas  le  choix  et,  malgré  tout,  grandes  étaient 
notre  crainte  et  notre  anxiété  qu'il  ne  survînt  un  nouveau 
désastre  nous  enlevant  tout  espoir. 

Il  était  nécessaire  que  nous  préparions  une  certaine  quantité 
de  viande  salée  jiour  notre  traversée  jusqu'à  Mozambique;  nous 
fumes  près  d'une  semaine  à  faire  les  préparatifs,  mais,  ayant 
la  certitude  d'être  avant  peu  au  bout  de  toutes  nos  misères, 
nous  avons  joui  d'un  repos  de  corps  et  d'esprit  auquel  nous 
n'étions  plus  habitués  depuis  bien  longtemps. 

En  attendant  le  départ,  nous  avons  demeuré  à  terre,  à  l'excep- 
tion des  dames.  Quand  tout  fut  prêt,  nous  nous  sommes  embar- 
qués; le  navire  ne  jaugeant  pas  plus  de  loO  tonneaux,  car  on 
n'avait  pas  pu  s'en  procurer  d'autre,  nous  étions  forcément  très 
entassés,  étant  plus  de  cent,  et  nos  soulTrances,  bien  que  légères 
en  comparaison  de  celles  que  nous  avions  endurées  à  terre, 
n'étaient  |»as  cependant  finies.  Il  n'y  avait  qu'une  seule  petite 
cabine,  qu'on  donna  aux  dames.  La  traversée  jusqu'à  Mozam= 
l)iquc  ne  dura  heureusement  pas  plus  d'une  semaine;  pendant 

i.  Nous  n'alteignîmes  Saint- Augustin  que  le  lendemain  vers  midi.  Je 
trouve  dans  le  manuscrit  de  M.  Date  la  note  suivante  :  <'  Un  de  nos  marins 
a  trouvé  h  l'existence  qu'on  mène  à  Madagîiscar  un  tel  charme,  charme 
que  pour  ma  part  je  ne  puis  découvrir,  qu'il  resta  dans  cette  île  de  son 
plein  gré  ».  On  m'a  raconté  qu'un  navire  venant  de  l'Inde,  qui  toucha  h  la 
baie  de  Saint-Augustin  en  1799  ou  1800,  y  a  trouvé  un  ancien  naufragé 
du  Winterton  qui,  lorsqu'il  vint  à  bord,  était  dans  un  état  d'effarement 
extraordinaire.  Je  n'ai  pas  à  ce  moment  prêté  une  grande  attention  à  ce 
récit  que  j'ai  cru  être  le  résultat  d'un  malentendu  et  je  n'ai  pas  fait  de 
recherches  particulières  à  ce  sujet;  aujourd'hui,  je  n'ai  plus  les  moyens 
d'en  faire,  mais,  si  l'occasion  se  présente,  je  tâcherai  de  me  renseigner 
alîn  d'écrire  l'histoire  de  cet  individu. 


CONCEHNANT  MADAGASCAR  411 

Les  naufragés  restèrent  deux  nnoîs  environ  a  Mozambique;  pen- 
dant ce  temps,  il  en  mourut  à  peu  près  le  tiers  :  il  y  eut  en  effet  trente 
décès.  Le  navire  affrété  pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  devait  les  conduire  à  Madras,  ne  fut  prêt  que  le  10  juin  1793; 
ce  navire,  qui  ne  jaugeait  pas  plus  de  250  tonneaux,  ne  put  les 
prendre  tous  et  il  en  resta  à  terre  une  vingtaine  que  le  navire  le 
Glourester,  envoyé  à  leur  secours  de  Bombay,  rapatria  peu  après. 

Us  touchèrent  à  Anjouan  pour  y  prendre  des  provisions  le  13  juin 
et  furent  fort  amusés  par  la  masse  de  «  Ducs  »  et  de  «  Lords  »  qui 
envahit  leur  navire,  présentant  des  certificats  où  Ton  lisait  :  «  Le  duc 
d'Y...  a  de  bonnes  chambres  à  louer  »;  <(  Lord  M...  blanchit  très  con- 
venablement »  ;  «  Lord  L...  fournit  de  bons  fruits  à  des  prix  raisonna- 
bles »,  etc.  En  réalité,  ces  certificats  ne  sont  pas  parfaitement  véridiques 
et  leurs  titulaires  sont  pour  la  plupart  de  francs  coquins,  ils  restèrent 
dans  cette  île  une  semaine,  puis  firent  voile  pour  l'Inde.  En  route,  ils 
furent  attaqués  par  des  corsaires  français  qui  prirent  à  leur  bord 
M.  Dale,  une  trentaine  de  passagers  et  le  capitaine  portugais  et  les  dé- 
posèrent à  Tutticorin,  sur  la  cote  de  Malabar,  d*où  M.  Dale  gagna 
Madras  où  il  arriva  le  20  août  1793. 

Quant  à  notre  navire,  à  bord  duquel  étaient  montés  quelques  uns 
des  Français,  il  fut  conduit  par  eux  à  l'Ile  de  France  comme  prise; 
les  naufragés  reçurent  la  meilleure  hospitalité  dans  cette  île  et  obtin- 
rent, après  un  certain  temps,  la  permission  de  se  rendre  à  Madras, 

le  désastre  du  Winterton  ronnu  à  Bombay,  le  Gloucestei\,  capitaine 
Billamore,  fut  envoyé  à  son  secours  avec  une  ^Tanile  provision  de  vivres  et 
de  véleinenls.  Parti  <le  Hoiiibay  le  2  juin  17i>3,  le  capitaine  Billamore  est 
arrivé  à  la  baie  de  Sainl-Auguslin  le  17  juillet;  les  naufrages  avaient 
quitté  celte  baie  deux  mois  auparavant  à  bord  d'un  navire  porlugais  que 
le  gouverneur  de  Mozaml>ique  avait  gém'reusemenl  mis  à  leur  disposition. 
Le  Gloucestcr  quitta  Saint-Augustin  1«'  5  août  et  anivii  peu  de  jours 
après  à  Anjouan,  où  il  trouva  un  midshipman,  M.  Jolly,  et  dix  marins  que 
le  navire  portugais  qui,  en  allant  dans  llnde,  avait  touch»'*  à  cette  île  j^our 
prendre  des  provisions,  avait  laissas  à  terre  parce  qu'ils  étaient  malades. 
Le  sultan  d'Anjouan  et  les  habitants  les  avaient  fort  bien  traités.  Le 
Gloucebtcr  les  prit  à  bord  et  1rs  mena  à  Madras,  où  ils  sont  arrivés  le 
13  septembre  171»:^.  Cette  lettre  donne  ensuite  quelques  détails  sur  la 
manière  dont  les  naufragés  ont  été  accueillis  à  Saint-Augustin  et  qui  sont 
un  très  court  résumé  du  récit  ci-ilcssus  reproduit  in  extenso.  — 11  est  aussi 
parlé  de  ce  naufrage  in  Shij,irrccks  and  Disasters  at  sea  (Edimbourg,  1812) 
et  in  EUis'  Ilistory  of  Madagascar,  t.  II,  1830,  p.  95-105. 
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forces  réunies  des  Anjouanais  n'étaient  pas  arrivées  à  les 
chasser.  A  une  incursion  précédente,  ils  avaient  débarqué  auprès 
de  la  ville  même  d'Anjouan  et  avaient  incendié  un  petit  vil- 
lage ap;js  l'avoir  pillé  entièrement,  faisant  périr  tlans  les 
flammes  tous  ses  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Leur  cruauté  envers  leurs  prisonniers  anjouanais  est  hor- 
rible; ils  les  coupent  en  morceaux  ou  ils  les  mutilent  de  sorte 
qu'ils  ne  puissent  à  l'avenir  prendre  les  armes  contre  eux;  un 
de  ces  pauvres  mutilés,  qui  est  souvent  venu  à  bord  du 
'DedaluSy  avait  les  deux  mains  et  l'oreille  droite  tranchées  par 
ces  monstres. 

A  la  demande  du  roi  d'Anjouan,  au  commencement  de 
novembre  1798,  le  commodore  envoya  le  brick  VOrestes  dans 
l'Est  pour  détruire  Demani  [Domoni",  les  Anjouanais  promet- 
tant d'attaquer  les  Malgaches  lorsqu'ils  abandonneraient  la  ville. 
UOrestes  jeta  l'ancre  devant  elle  et  la  bombarda  pendant  deux 
heures,  sans  grand  effet;  la  plupart  des  babitants  cependant  en 
sortirent,  poussant  devant  eux  leur  bétail,  mais  les  Anjouanais 
ne  les  attaquèrent  pas.  UOrestrs  quitta  alors  la  baie  et  les  Mal- 
gaches rentrèrent  <lans  la  ville.  C'est  ainsi  que  se  termina  cette 
affaire.  Les  Malgaches  étaient  venus  à  Anjouandans  de  grandes 
pirogues  *. 

Le  11  novembre,  nous  mîmes  à  la  voile,  avec  le  Léopard  et 
VOrestes,  le  Dédains  remorquant  la  prise  du  Léopard,  qui  nous 
causa  beaucoup  de  désagréments...;  nous  arrivâmes  le  27  à 
Brava  (A  voyage  from  England  to   tbe   Hed-Sea  and  along  the 

1.  Ces  invasions  de  Malgaches  dans  les  îles  Goraores  ont  continué 
au  .MX»*  siècle.  Ainsi,  on  sait  (jue  h?  sultan  d'Anjouan  a  envoyé,  en  1812, 
au  Cap  de  Bonno-Esix'Tance  un  ambassadeur  pour  demander  au  gouver- 
neur aide  et  protection  contre  les  indigènes  de  Madagascar  qui,  depuis 
une  série  d'années,  venaient  en  pirogues,  par  expéditions  de  plusieurs 
milliers  de  guerriers,  ravager  et  piller  son  île,  incendiant  les  villes  et  les 
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fournir  tous  les  ans  à  ces  iles  les  marchandises  d'Europe  dont 
elles  pouvaient  avoir  besoin. 

Dès  lors,  les  marchands  français  qui  faisaient  du  commerce 
avec  les  Indes,  établirent  leurs  comptoirs  dans  Tlle  de  France 
où  les  affaires  devinrent  très  actives  et  très  importantes,  de  sorte 
qu'elle  fut  plutôt  un  entrepôt  commercial  qu'une  colonie  agricole. 
La  population  s'accrut  si  vite  que  les  vivres  produits  dans  le  pays 
ne  surfirent  plus. 

Le  gouverneur  et  Tintendant  avaient  abusé  de  leur  pouvoir 
d'une  manière  si  arbitraire  que  beaucoup  d'habitants  avaient  le 
plus  vif  désir  de  s'en  affranchir  et  attendaient  avec  une  grande 
impatience  les  résultats  de  la  révolution  française  commencée 
en  1789.  A  cette  époque,  le  gouverneur  était  le  lieutenant 
général  Conway;  l'intendant,  M.  Dupuy,  qui  avait  été  précé- 
demment conseiller  au  Chàtelet  de  Paris  et  qui  était  un  homme 
fort  aimable  et  très  intelligent,  avait  su,  par  sa  douceur  et  sa 
politique  cependant  énergique,  se  concilier  la  confiance  et  la 
sympathie  des  colons;  M.  de  Macnamara,  qui  avait  commandé 
dans  la  dernière  guerre  les  forces  maritimes,  avait,  à  juste 
raison,  la  réputation  d'un  officier  brave  et  capable  et  était 
l'adversaire  déclaré  de  la  révolution. 

Un  navire,  parti  de  Bordeaux  à  la  fin  d'octobre  1789  et 
arrivé  à  l'Ile  de  France  à  la  fin  du  mois  de  janvier  suivant, 
apporta  la  nouvelle  du  grand  pouvoir  que  l'Assemhlée  natio- 
nale s'était  arrogé.  Le  capitaine  du  navire,  les  officiers  et 
tout  l'équipage  portaient  la  cocarde  aux  trois  couleurs;  lors- 
qu'ils débarquèrent  avec  cet  emblème  révolutionnaire  et  qu'ils 
racontèrent  les  derniers  événements  survenus  en  France,  la 
révolution  éclata  instantanément  dans  toute  la  colonie  et  la 
cocarde  aux  trois  couleurs  fut  généralement  adoptée.  Quelques 

jeunes   gens,  désirant  profiter  de  ce   moment  d'effervescence, 
v.  27 
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bord,  les  matelots  le  livrèrent  aux  grenadiers  qui  remmenè- 
rent à  terre  et  le  firent  comparaître  devant  les  autorités  de  la 
oolonie,  qui  siégeaient  alors  dans  Téglise,  demandant  avec  force 
cris  qu*il  fût  puni.  L^efTervescence  parmi  les  soldats  était  telle 
qa*il  ne  fut  pas  possible  de  les  apaiser,  et  les  autorités  jugèrent 
nécessaire,  pour  sa  sûreté,  de  lui  faire  subir  plusieurs  interro- 
gatoires et  de  renvoyer  en  prison;  ils  espéraient  ainsi  apaiser 
la  fureur  des  soldats  qui,  malheureusement,  décidèrent  de  Vy 
conduire  eux-mêmes.  Pendant  le  trajet,  M.  de  Macnamara, 
passant  devant  la  porte  d*un  horlojsrer  qu'il  connaissait  et  la 
voyant  ouverte,  se  précipita  dans  la  boutique,  espérant  échapper 
aux  forcenés  qui  l'escortaient  et,  avec  ses  pistolets,  les  inti- 
mider, mais  ses  menaces  ne  firent  que  les  exaspérer  davan- 
tage; se  jetant  sur  lui,  ils  le  massacrèrent,  meurtre  horrible 
dont  le  souvenir  remplit  encore  les  habitants  de  Tlle  de  France 
d'indignation;  il  faut  ajouter  cependant  que,  tandis  qu'en 
France  le  sang  de  tant  d'innocentes  victimes  coulait  à  flots, 
aucun  autre  forfait  n'a  été  perpétré  pendant  tout  le  cours  de 
la  révolution. 

1791.  —  M.  de  Conway  ayant  résolu  de  partir  pour  la 
France,  fut  remplacé  momentanément  par  M.  de  Cossigny, 
qui  était  le  gouverneur  de  l'Ile  Bourbon. 

1792.  —  M.  de  Malartic,  que  le  roi  nomma  gouverneur 
général  à  la  place  de  M.  de  Conway,  arriva  à  l'Ile  de  France 
en  juin  1792.  Les  colonies  étaient  alors  gouvernées  par  des 
assemblées  coloniales  dont  les  décrets  avaient  force  de  loi,  lors- 
qu'ils avaient  reçu  la  sanction  du  gouverneur  qui  représentait 
l'État  et  qui  avait  le  commandement  des  forces  militaires  et  la 
direction  du  département  de  l'intérieur.  L'intendant  était  chargé 
de  l'administration  des  finances. 

1793.  —  Lors(jue  la  nouvelle  de  la  prise  du  pouvoir  par 
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chute  de  Robespierre  et  la  fermeture  des  clubs  de  Jacobins  en 
France  furent  connues  à  Tlle  de  France,  FAssemblée  coloniale, 
qui  avait  déjà  repris  de  l'autorité  à  la  suite  du  revirement 
qui  s'était  opéré  dans  Tesprit  public,  s'affranchit  du  joug 
de  «  La  Chaumière  b,  qu'elle  fît  fermer  et  dont  elle  fit  arrêter 
les  trente  principaux  membres  qui  furent  immédiatement 
envoyés  en  France.  La  guillotine  fut  enlevée  de  la  place  publique 
et  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté,  sans  passer  par  un 
jugement  pour  lequel,  dans  l'opinion  générale  de  la  colonie, 
il  n'y  avait  pas  de  raisons  plausibles. 

1793.  —  Les  informations  qu'on  avait  reçues  à  l'Ile  de 
France  au  sujet  du  décret  accordant  la  liberté  aux  esclaves, 
causaient  aux  colons  la  plus  grande  inquiétude,  autant  à  cause 
de  leur  attachement  à  la  France  qu'à  cause  des  malheurs  qui 
s'ensuivraient  certainement  le  jour  où  une  semblable  mesure 
serait  mise  à  exécution.  Les  événements  de  Saint-Domingue 
faisaient  en  effet  prévoir  les  terribles  conséquences  qui  en  résul- 
teraient. 

Les  planteurs  étaient  donc  effrayés  de  l'avenir,  sachant  que 
leur  existence  serait  précaire  aussi  longtemps  que  le  décret  ne 
serait  pas  annulé;  peut-être  avaient-ils  l'idée  qu'ils  seraient 
plus  heureux  s'ils  dépendaient  d'un  gouvernement  qui  les  pro- 
tégerait. Quant  aux  commerçants,  ils  gardaient  de  l'attachement 
pour  la  France,  tout  en  désirant  néanmoins  que  la  mise  à  exé- 
cution du  décret  fût  retardée  le  plus  possible,  mais  sans  vouloir 
se  compromettre  dans  cette  affaire  et  décidés  à  ne  pas  s'y  mêler 
au  cas  où  il  viendrait  à  ce  sujet  des  ordres  officiels  et  péremp- 
toires. 

1196.  —  Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsqu'arriva,  le  18  juillet, 
une  escadre  de  quatre  frégates,  sous  le  commandement  du 
vice-amiral  Sercey,  ayant  à  bord  deux  agents  du  Directoire, 
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Informés  de  cet  événement  et  voyant  que  les  soMats  restaient 
tranquillement  dans  leurs  quartiers,  les  habitants  se  conten- 
tèrent d'insister  pour  que  les.  agents  se  réembarquassent  de 
suite,  et  les  membres  de  la  commission,  ayant  obtenu  d'eux 
qu'ils  se  soumissent,  les  accompagnèrent  afin  de  les  sauvegarder 
contre  la  fureur  populaire  :  ils  partirent  sur  un  sloop,  le  Moi- 
neauj  qui  les  transporta  aux  iles  Philippines,  probablement 
afin  de  les  mettre  le  plus  loin  possible  de  la  France.  Ce  départ 
eut  lieu  avec  Tautorisation  du  général  Malartic,  qui  n'a  cessé 
pendant  toute  cette  écliaufTourée  d'assister  aux  séances  de  l'As- 
semblée coloniale. 

Le  Moineau^  ayant  reçu  en  douze  heures  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  à  la  traversée,  mit  à  la  voile  pour  sa  desti- 
nation, mais,  le  lendemain  de  leur  départ,  les  deux  agents, 
ayant  revêtu  leur  costume  «  directorial  »,  haranguèrent  l'équi- 
page qui,  à  leur  instigation,  se  révolta  contre  le  capitaine  et 
consentit  à  faire  voile  pour  la  France,  après  avoir  touché  à 
Madagascar  pour  y  prendre  les  provisions  nécessaires  à  un 
voyage  aussi  long. 

La  colonie,  une  fois  débarrassée  de  la  présence  de  ces  deux 
agents,  témoigna  sa  gratitude  aux  chefs  militaires  et  aux 
troupes  qui  avaient  refusé  de  leur  obéir  et  de  verser  le  sang  de 
leurs  compatriotes;  tous  les  habitants  s'empressèrent  de  faire 
des  dons  aux  soldats,  et  le  bon  ordre  réjijrna  sous  l'adminis- 
tration des  autorités  constituées.  La  nouvelle  de  ces  événements 
fut  immédiatement  envoyée  en  France  en  même  temps  qu'une 
adresse  de  l'Assemblée  coloniale  aux  deux  Conseils  et  au 
Directoire,  rendant  compte  du  renvoi  des  deux  agents  et 
présentant  naturellement  les  affaires  de  la  colonie  sous  le  jour 
le  plus  favorable. 

Le  danger  imminent  auquel  ils  auraient  tous  été  exposés  à  la 
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suite  de  rémancipation  subite  des  esclaves,  avait  amené  Tunion 
de  tous  les  habitants  de  la  colonie  qui,  après  le  départ 
des  agents  du  Directoire,  se  livrèrent  à  des  réjouissances  dans 
toute  nie;  mais,  bien  peu  de  temps  après,  la  discorde  se  mit 
de  nouveau  parmi  eux  pour  des  questions  d*intérét,  et  quelques 
méchants  individus,  toujours  prêts  à  fomenter  le  mal,  cher- 
cheront à  troubler  de  nouveau  Tordre  avec  Taide  des  soldats 
de  la  garnison,  qui,  malgré  les  preuves  de  reconnaissance 
que  les  colons  ne  cessaient  de  leur  donner,  abusèrent  de  leur 
bienveillance  :  ayant  des  relations  avec  des  négresses,  ils 
conçurent  le  projet  de  proclamer  la  liberté  des  esclaves  afin 
d'aiTranchir  leurs  maîtresses. 

1797.  —  L'Assemblée  coloniale,  qui  veillait  avec  soin  au 
bien  de  Tile,  ayant  été  informée  des  nouveaux  dangers  qui 
menaçaient  la  colonie,  réussit  à  obtenir  du  gouverneur  général 
Malartic  Tordre  d'envover  à  Batavia  tous  les  soldats  arrivés 
avec  les  agents  à  bord  de  la  flotte  du  vice-amiral  Sercey,  ce 
qui  fut  fait  vers  la  fin  de  Tannée  1797,  sous  le  prétexte  d'aller 
au  secours  d'une  colonie  amie  que  menaçait  Tennemi  commun. 

179S.  —  En   cette  annéo,  arriv^Tcnt  à  Tlle  de  France  deux 

ambassadeurs  dr  Tijn)oo  Sultaun   [Tippoo  Saëb],  qui  vinrent 

demander   des  secours  au  gouverneur  de  Malartic  contre  les 

Anglais,  en  même  temps  (ju'il  sr  mettait  en  relations  avec  le 

général  Bona|»arte. 

1/Assombléo  coloniale  avait  réduit  le  nombre  de  soldats 
composant  la  «.^irnison  de  Tlle  de  France  dans  Tespoir  qu'il 
serait  plus  facile  d'y  maintenir  la  discipline  et  Tobéissance,  et, 
en  effet,  Tîle  fut  tranquille  jusqu'en  mai  1798,  mais,  à  cette 
épocjue,  ces  soldats  ayant  formé  le  projet  de  proclamer  Taflran- 
chissement  «les  noirs,  l'Assemblée  obtint  du  général  Malartic 
Tordre  d'embarquement  de  deux  compagnies  de  grenadiers  à 


CONCERNANT   MADAGASCAR  427 

bord  de  la  frégate  La  Seine^  qui  était  en  partance  pour  une  croi- 
sière; comme  les  grenadiers  sont  Tàme  des  régiments  français, 
leurs  frères  d'armes,  se  rendant  compte  par  cet  ordre  que  leur 
complot  était  découvert,  jugèrent  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
de  suite  à  exécution  l'insurrection  qu'ils  complotaient  depuis  si 
longtemps  et  représentèrent  aux  grenadiers  que  Tordre  d'em- 
barquement avait  été  obtenu  du  général  par  surprise  et  qu'on  ne 
les  faisait  pas  partir  pour  une  simple  croisière,  mais  qu'on  les 
envoyait  à  Tippoo  Saëb,  dont  la  cruauté  et  la  despotisme  étaient 
bien  connus  de  tous,  et  que  leur  départ  avait  été  décidé  par  l'As- 
semblée coloniale  dans  le  but  de  les  faire  périr.  Les  grenadiers 
se  laissèrent  facilement  persuader  et  refusèrent  de  s'embarquer. 
Le  général  Malartic  leur  exposa  les  conséquences  de  leur  refus 
d'obéissance  et  poussa  la  condescendance  jusqu'à  leur  assurer 
qu'on  ne  les  débarquerait  point  dans  les  États  de  Tippoo  Saob  et 
qu'ils  n'avaient  d'autre  mission  que  de  renforcer  l'équipage  delà 
Seine^  qui  partait  pour  une  croisière  et  dont  ils  partageraient 
avec  cet  équipage,  pour  leur  plus  grand  bénéfice,  les  prises  qu'ils 
feraient.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre.  Le  général  les  menaça 
alors  de  punitions  sévères;  ils  lui  répondirent  insolemment  et, 
malgré  les  efforts  de  leurs  officiers,  ils  entraînèrent  tous  leurs 
camarades  dans  leur  mutinerie  et  prirent  les  armes,  s'emparant 
de  huit  pièces  de  campagne  qui  étaient  dans  leur  quartier  et 
brisant  les  portes  de  l'arsenal  où  étaient  gardées  les  cartouches 
et  les  gai^ousses;  heureusement,  les  officiers,  qui  étaient  pour 
la  plupart  attachés  aux  colons  par  les  liens  du  sang  et  avaient 
des  propriétés  dans  l'île,  réussirent  à  les  empêcher  de  sortir 
du  quartier  en  armes  et  évitèrent  de  la  sorte  qu'ils  com- 
missent quelqu'acte  de  violence.  La  nuit  se  passa  ainsi.  La 
nouvelle  de  leur  rébellion  fut  vite  connue  et  des  ordres 
furent   envoyés   partout    pour    que    tout  homme  capable    de 
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des  pens  intéressés  à  sa  prospérité  et  dont  le  gouverneur  était 
en  plein  accord  avec  TAssemblée  coloniale,  nommée  chaque 
année  par  tous  les  colons,  recouvra  sa  tranquillité. 

Cependant,  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  les  habi- 
tants, lorsque  les  deux  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens 
édictèrent  les  lois  relatives  au  paiement  des  dettes  contractées  en 
papier-monnaie,  dont  la  dépréciation  était  devenue  telle  que  les 
billets  émis  à  Tlle  de  France  par  les  administrateurs  ne  valaient 
pas  plus  que  la  dOOO«  partie  de  la  somme  nominale.  Les  créan- 
ciers se  réjouirent  de  ces  lois  qui  les  favorisaient  et  en  deman- 
dèrent l'application   immédiate;   les  débiteurs,    au    contraire, 
soutenaient   avec   raison  que   les   délies  contractées   dans  la 
colonie  l'avaient  été  dans  des  circonstances  toutes  différentes 
de  celles  contractées  en  France  et  que,  par  conséquent,  il  serait 
injuste   de  leur  appliquer  les  mêmes  lois.  L'Assemblée  colo- 
niale tâcha  d'accorder  ces  intérêts  différents  et,  tenant  compte 
du  passé,  fîxa  un  mode  de  paiement  qui  était  basé  sur  la  jus- 
tice, mais  les  créanciers,  se  jugeant  lésés  par  cet  arrangement, 
complotèrent  la  dissolution  de  l'Assemblée  afin  d'avoir  une  loi 
qui  leur  fût  plus  favorable  et,  aveuglés  par  leur  intérêt,  sans 
réfléchir  aux  cons6(|uences  de  leur  conduite,  ils  s'associèrent  à 
tous  les   mécontents  et  «   Sans-Culottes  »  de  la   Colonie   qui 
étaient  toujours  prêts  à  prêter  la  main  au  désordre  et  à  l'insur- 
rection. 

La  conspiration  éclata  dans  l'après-midi  du  4  novembre  1799 
dans  le  Port  «lu  Nord-Ouest  [Port-Louis],  à  trois  heures,  au 
moment  où  la  population  faisait  la  sieste.  Entendant  le  rappel 
qu'on  battait  dans  le  faubourg  où  habitaient  la  plupart  des  cons- 
pirateurs, le  gouverneur  Malartic  envoya  un  de  ses  aides  de 
camp  pour  le  faire  cesser  et  la  municipalité,  également  inquiète, 
prêta  son  appui  au  général.  L'aide  de  camp  et  l'officier  muni- 
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Les  habitants  respectables  de  la  ville  s'enfuirent  pendant  la 
nuit  pour  échapper  à  la  fureur  des  conspirateurs,  qui  dispo- 
sèrent les  canons  et  la  troupe  de  manière  à  empêcher  les  habi- 
tants de  rintérieur  de  revenir  avec  les  transfuges  leur  livrer 
combat. 

Les  habitants  de  Tintérieur  de  Tile  avaient  bien  en  effet  le 
désir  de  rétablir  Tordre  dans  la  ville,  mais  ils  jugèrent  qu*il 
ne  fallait  pas  se  hâter  et,  après  s'être  consultés,  ils  décidèrent 
de  marcher  en  masse  contre  les  rebelles,  partant  chacun  de 
leurs  quartiers  respectifs  le  6  novembre.  Ce  délai  donna  aux 
conspirateurs  le  temps  de  réfléchir  et  il  s'opéra  dans  leur  esprit 
un  revirement,  si  bien  que  ceux  qui  s'étaient  unis  aux 
«  Sans-Culottes  »  dans  le  but  d'obtenir  le  remboursement  inté- 
gral des  dettes  contractées  envers  eux  à  l'époque  de  l'énorme 
dépréciation  du  papier-monnaie,  ayant  réfléchi  aux  consé- 
quences que  pouvait  avoir  leur  conduite  inconsidérée,  en  furent 
fort  efl^rayés  et  refusèrent  de  livrer  combat  aux  gens  de  l'inté- 
rieur lorsqu'ils  vinrent  rétablir  l'ordre,  et  les  «  Sans-Culottes  » 
qui,  en  somme,  étaient  peu  nombreux,  se  voyant  abandonnés, 
n'opposèrent  pas  de  résistance.  On  se  contenta  d'expulser  les 
principaux  meneurs,  qu'un  navire,  VHippolj/te,  emmena  en 
France  le  13  novembre. 

Ayant  chassé  les  agents  du  Directoire  et  renvoyé  les  soldats 
de  la  garnison,  ayant  refusé  d'accepter  la  loi  relative  à  l'abolition 
de  l'esclavage,  n'ayant  plus  d'Assemblée  coloniale,  qui  venait 
d'être  dissoute,  mais  voulant  néanmoins  rester  colonie  française, 
les  habitants  résolurent  de  faire  élire  par  les  assemblées  pri- 
maires une  nouvelle  Assemblée  coloniale,  composée  de  21  mem- 
bres (au  lieu  de  31,  qui  était  un  nombre  réellement  trop  élevé), 
14  pour  la  campagne  et  1  pour  la  ville,  assemblée  qui  fut  chargée 
d'administrer  la  colonie  avec  la  sanction  du  général  Malartic 
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Hôpital 53892  piastres. 

Administration 27216  — 

Marine  du  port  et  Gayenne  (bateau  servant 

de  prison) 10163  — 

Six  cents  rationnaires 28758  — 

Les  noirs  de  la  République 27  632  — 

Pensions  pour  diverses  personnes 1 229  — 

Diverses  menues  dépenses 1  897  — 

Jardin  de  la  République  (M.  Géré) 927  — 

Piastres  fortes  (espagnoles).     514208  piastres. 

ou  environ  3000000  francs. 

Par  une  loi  de  rAssemblée  coloniale,  le  blé  de  Tlle  de 
FraRce  est  pris  dans  les  Magasins  publics  au  prix  de  4  piastres 
le  quintal;  le  riz  étranger  varie  de  1  à  4  piastres  le  quintal, 
mais  celui  de  Tlle  ne  vaut  jamais  moins  de  2  piastres,  étant 
meilleur  et  plus  frais  (Grant,  History  of  Mauritius,  pp.  524-532 
et  559-568). 

ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE  DANS  L'ILE  DE  FRANGE,  kn  1800 

Le  sol  de  l'Ile  de  France  est  de  valeur  très  inégale.  Quoique 
le  climat  soit  favorable  aux  productions  coloniales,  toutes  les 
cultures  n'y  ont  pas  réussi  ^  On  y  a  d'abord  fait  des  planta- 
tions de  café  qui  sont  faciles  et  peu  coûteuses  à  établir  et  à  cul- 
tiver, mais,  la  culture  du  coton  ayant  paru  plus  profitable,  elles 
ne  se  sont  pas  autant  développées  qu'on  l'eût  cru  tout  d'abord. 

Au  coton,  pour  la  même  raison,  on  a  substitué  l'indigo  qui  a 
eu  la  vogue  à  son  tour.  Enfin,  les  premières  plantations  de  cannes 
à  sucre  ayant  donné  des  profits  extraordinaires,  tous  ceux  qui 
disposaient   d'une    chute    d'eau    propre    à    faire    marcher  un 

1.  Les  habitants  de  l'Ile  de  France  se  plaignent  que  le  sol  ne  soit  pas 
très  fertile;  la  V(fTité  est  qu'ils  l'épuisent,  ne  le  laissantjaraais en  jachères 
et  ne  le  fumant  pas. 

V.  28 
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Le  prix  du  pain  et  du  vin,  dans  ce  temps  de  guerre,  est 
variable;  il  est  quelquefois  de  quatre  à  huit  fois  plus  cher  qu  en 
Europe. 

Une  plantation,  toute  défrichée,  se  vend  environ  35  000  francs 
(moitié  comptant),  avec  une  trentaine  d'esclaves  des  deux 
sexes  évalués  en  moyenne  750  francs  Tun  ;  elle  suffit  i  faire 
vivre  une  famille  très  confortablement. 

L'Ile  de  France  importe  d'Europe  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire, excepté  les  toiles  et  cotonnades  qui  viennent  des  côtes  de 
Coromandel  et  du  Bengale  et  la  porcelaine  et  la  soie  qu'on  apporte 
de  Chine;  une  partie  du  blé  est  produit  dans  les  deux  îles  sœurs 
et  le  surplus  arrive  d'Europe  sous  forme  de  farine  ou  de 
biscuit;  on  va  chercher  le  riz,  en  outre  de  ce  qu'on  cultive  dans 
l'île  même,  à  Madagascar  et  dans  d'autres  ports  de  l'Océan 
Indien.  Quant  aux  esclaves,  ils  sont  originaires  de  Madagascar 
ou  de  l'Afrique. 

En  1779,  toutes  les  affaires  se  traitaient  soit  en  échange  de 
productions  du  pays,  soit  en  piastres  espagnoles  d'une  valeur  de 
six  francs  environ;  il  y  eut  plus  tard  du  papier-monnaie  émis 
par  les  administrateurs  de  la  colonie  au  nom  de  la  République 
française,  mais,  comme  sa  valeur  allait  en  diminuant  cons- 
tamment, l'Assemblée  coloniale  lui  assura  en  1798  une  valeur 
fixe  par  une  réserve  de  marchandises  destinées  à  son  rembour- 
sement. A  ce  moment,  la  valeur  effective  de  ces  billets  était 
tombée  au  millième  de  leur  valeur  nominale  :  un  billet  de 
40000  francs  valait  en  tout  et  pour  tout  10  francs;  c'est  sur 
cette  base  cjuc  leur  rachat  fut  lixé. 

Le  projet  d'établir  un  entrepôt  général  dans  l'Ile  de  France 
n'a  pas  eu  de  suite  :  i"  parce  qu'il  est  plus  avantageux  de  s'appro- 

drait  alors  inhabitable.  Aujourd'hui,  en  1800,  il  y  a  (;ncore  plus  de  la 
moitié  de  l'Ile  de  France  boisée. 
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visionner  aux  lieux  mêmes  de  production;  2^  parce  que,  les 
marins  indiens  ont  beau  être  beaucoup  moins  payés  que  ceux 
d'Europe,  il  n'en  résulte  pas  que  la  navigation  par  navires  de 
rinde  soit  plus  économique  ou  plus  avantageuse  que  celle  par 
les  nôtres,  qui  naviguent  mieux  et  dont  les  équipages  ne 
comportent  pas  le  tiers  des  matelots  qu*exigent  les  boutres 
d'Orient. 

En  réalité,  son  principal  avantage  consiste  dans  sa  situation  et 
ses  ports,  qui  en  font  un  point  d'appui  excellent  pour  une  nation 
maritime  (Grant,  History  of  MauriiiuSy  pp.  668-571). 
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ADDENDA    AU   TOME   III  » 

REGISTRE  DES   CONSEILS    TENUS   POUR  LE  COMPTE 

DE  LA  COLONIE  ANGLAISE  DE  MADAGASCAR 

(DE  W.  COURTEEN  bt  C*)  « 

l.   —  CONSEILS    TENUS    PENDANT   LX    TRAVERSÉE    d'EUROPE    A    MADAGASCAR    A 
BORD  DU    NAVIRE,   LE  Smh,  NAVIRE  AMIRAL   DE    LA    FLOTTE    QUI    COMPRENAIT 

EN  OUTRE  LE  James  et  l'  Hester  de  220  tonneaux,  par  mm.  john  smart, 

HUMPHREY  SLANO,  THOMAS  SPENCER,  ROBERT  IIOGG,  THOMAS  CLARKE,  R00ER 
WRIGT,  HENRY  HINDE,  ABRAHAM  READE,  THOMAS  P\GE,  HENRY  BARRETT, 
JOHN  BENION,  POWLE  WALDEGRAVE,  JOHN  STOCKE,  DANIELL  WHEATLYE, 
SAMUEL  LEVETT  ET  ABRAH.AM  ALDINGTON  : 

1"  Le  18  septembre  1644  dans  la  baie  de  Puttata  (Ténérife)  : 
John  Smart  et  ses  compagnons  décident  d'acheter  du  vin  et 
diverses  denrées,  mais  ils  ne  peuvent  rien  y  obtenir. 

2*»  Le  n  octobre,  à  Tîle  de  Mai  (archipel  du  Cap- Vert)  :  rem- 
placement du  capitaine  du  James,  Bartholomé  Churchman,  à 
cause  de  son  incapacité  notoire,  par  Jérémie  Weddall  ainsi 
que  du  second,  Hilliard,  par  Georges  Comodell.  Le  navire 
Hester  avait  pour  commandant  Robert  Hogg  et  le  Sun, 
Thomas  Spencer. 

y  Le   24  octobre,  à  Tile  de  Mai   :  instructions  données  à 

1.  Ce  journal  aurait  dû  t^lre  inson'  dans  le  tome  III  à  la  page  187. 

2.  C'est  cette  expédition  dont  Richard  Boothby  a  fait,  dans  A  BriefDiS" 
covery  of  Madagascar j  un  si  grand  éloge,  invitant  «  ceux  de  ses  compa- 
triotes désireux  de  s'enrichir  à  s'y  joindre  pour  mener  à  bien  la  digne  et 
noble  entreprise  du  Sijuire  Courtoen  >»  (Voir  t.  III,  Ouvr,  anc.  Madag., 
pp.  175-176).  — -  Nous  avons  dt'jà  dit  que  Sir  William  Courleen,  le  père 
du  dit  Squire,  avait  obtenu  le  12  déc.  163")  du  Roi  d'Angleterre  une  charte 
l'autorisant  à  fonder  une  colonie  et  faire  le  commerce  dans  l'Océan  Indien. 
La  première  tentative,  avec  une  Hotte  de  six  vaisseaux,  fut  désastreuse; 
après  la  mort  de  Sir  \V.  Courleen  qxù  y  avait  perdu  3  millions  de  francs, 
en  1641,  son  fils  envoya  en  Extrême-Orient  une  Hotte  de  sept  vaisseaux 
qui  fut  attaquée  par  les  Hollandais  et  eut  le  même  sort.  Enfin,  au  moment 
où  ses  affaires  périclitaient,  il  fit  l'entreprise  dont  il  est  ici  question  et  qui 
fut  aussi  malheureuse  que  les  précédentes  (Voir  t.  III,  Ouvr.  anc.  Madag., 
R.  184  [note]). 
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ait  qu'un  chirurgien  (Peter  Leigh)  et  il  donne  des  détails  sur 
leur  ravitaillement  à  Tîle  de  Mai  et  au  Cap  et  demande  qu'on 
envoie  divers  objets,  notamment  des  vêtements. 

II.   —   CONSEILS  TENUS  A  MADAGASCAR  ET  AUX  COMORES 
ET  LETTRES  DU  25  MARS    1035  AU  25  JUIN'    1646. 

1"  Conseil  tenu  a  bord  du  navire  le  Sun  '  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin  *,  LE  25  MAus  1645.  —  Attendu  qu'Abraham  Beade 
a  été  envoyé  avec  le  canot  du  Sun  à  7  ou  8  lieues  au  nord 
de  la  baie  de  Saint-Augustin,  où  il  devait  trouver  Dian  Massara 
[Andriainahatsara]  et  entrer  en  pourparlers  avec  lui  dans  le 
but  de  se  procurer  du  bétail  et  des  provisions  pour  les  colons  et 
pour  les  équipages  des  navires,  que,  ne  l'y  ayant  pas  rencontré, 
il  est  allé  à  douze  lieues  dans  l'intérieur  et  lui  a  acheté  vingt- 
huit  bœufs  qu'il  a  expédiés  par  terre  sous  la  conduite  de  trois 
Anglais  et  de  trois  noirs  ; 

Attendu  qu'il  est  demeuré  en  ce  lieu  pour  y  continuer  son 
trafic  et  qu'une  lettre  en  date  du  21  mars,  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  lui  envoie  des  marchandises,  laisse  espérer 
Tachât  d'autres  bœufs  : 

Il  est  décidé  que,  dès  que  le  temps  et  le  vent  seront  favorables, 
le  commandant  du  Sun,  expédiera  son  canot  à  l'endroit  où  l'on 
a  laissé  M.  Reade,  avec  tous  les  articles  que  celui-ci  a  demandés, 
pour  son  trafic  et  que  le  canot  y  restera  vingt-quatre  heures  et 
même,  s'il  est  besoin,  douze  heures  de  plus.  Signé  :  John 
Smart,  Thomas  Clarke,  Samuel  Levett,  Humphrey  Morse, 
Henry  Barrett,  Powle  Waldegrave,  Abraham  Aldington. 

i.  Dans  le  manuscrit  de  John  Smart,  le  nom  de  ce  navire  est  toujours 
orthographié  '<  Sunn  ».  —  2.  C'est  à  Salara,  sur  la  côte  sud  de  la  baie  de 
Saint- Augustin,  un  peu  à  rouostdu  rocher  d'Andriamihaly  (Tent  rock  des 
Anglais)qu  était  leur  établissement;  Voir  t.  in,OMur.anc.itfa(iagf  .,p.  314-3i5). 


CONCERNANT   MADAGASCAR  441 

rivières,  etc.  qui  seraient  favorables  à  rétablissement  de  plan- 
tations et  de  colonies,  ainsi  qu*aux  vivres  que  pourraient  s*y 
procurer  les  colons  et  les  navires  qui  y  relâcheraient  et  aux 
matériaux  propres  à  la  construction  de  navires  et  d*embarca- 
tions  pouvant  servir  tant  à  la  colonie  qu'à  l'exploration  de  l'île. 

Vous  toucherez,  si  c'est  possible,  a  l'île  Maurice,  où  vous 
prendrez  la  cargaison  et  les  épaves  du  Henrie  Donaventure  : 
poivre,  fer,  ancres,  câbles,  cordages,  munitions  de  guerre, 
ferrures,  provisions  et  tous  matériaux  provenant  du  navire  et 
de  sa  coque  que  vous  démolirez  pour  en  retirer  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  notre  colonie  de  la  baie  de  Saint-Augustin. 

Vous  porterez  votre  attention  sur  les  minerais  et  rap- 
porterez une  assez  grande  quantité  de  chacune  des  sortes  que 
vous  trouverez  afin  qu'on  en  puisse  faire  l'essai,  ainsi  que  du 
cristal  d'Antengeile  [Antongil]  et  du  talc  ou  verre  de  Moscovie 
de  Sainte-Luce,  dont  il  faudra  vous  procurer  des  morceaux  les 
plus  grands  possible,  sans  quoi  ils  n'auraient  que  peu  de 
valeur. 

Dans  ces  divers  ports,  vous  achèterez  des  esclaves,  du  riz  et 
des  produits  du  sol,  tels  que  fèves  ou  pois  chiches  et  autres 
qui  vous  sembleront  utiles  au  voyage,  en  tant  naturellement 
que  votre  cargaison  vous  permettra  d'en  embarquer.  Une 
copie  de  la  liste  des  articles  de  la  cargaison  est  annexée  à  la 
présente. 

Quand  vous  aurez  terminé  ce  voyage  d'études,  vous  profiterez 
des  premiers  vents  favorables  pour  revenir  à  Saint-Augustin 
afin  de  nous  rendre  compte  de  votre  exploration  et  de  recevoir 
de  nouveaux  ordres  pour  la  suite. 

Si  vous  croyez  que  le  pays  de  Sainte-Luce  est  convenable 
pour  y  faire  du  commerce  et  y  installer  une  colonie,  vous  trai- 
terez avec  le  chef  du  pays  pour  obtenir  une  certaine  étendue  de 
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et  se  rendra  au  Brésil,  à  la  Baya  de  todos  los  Santos  [Bahia], 
pour  y  vendre  ladite  cargraison  d'esclaves,  etc.,  le  prix  devant 
être  employé  à  l'achat  de  sucre  et  d'autres  produits  de  ce  pays 
ou  à  un  fret  quelconque;  le  navire  retournera  ensuite  en 
Europe.  C'est  ce  qui  nous  semble  le  mieux  et  le  plus  profitable  aux 
intérêts  de  nos  armateurs;  il  y  a  là  en  efTet  de  grandes  chances 
de  succès  et  on  connaîtra  ainsi  rapidement  en  Angleterre  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  notre  établissement.  Toute 
autre  entreprise  serait  pleine  de  risques  et  entraînerait  des 
pertes  de  temps  et  de  grands  frais,  sans  résultat  certain. 
Signés  :  John  Smart,  Thomas  Spencer,  Thomas  Clarke, 
Abrah.  Reade,  Samuel  Levett,  Humphr.  Morse,  Thom.  Page, 
Abrah.  Aldington. 

4**  Ordres  et  instructions  pour  vous,  Thomas  Page,  chef  de  traite, 

JÉRKMIE  AVeDDALL,  œMMANDANT  LE  NAVIRE  LE  JAMES,  ET  JoSEPH  CuT- 
TANCE,  AIDE-TRAITANT,  POUR  UN  VOYAGE  A  ENTREPRENDRE  DE  CETTE  HAIE 

DE  Saint-Augustin  a  Messeiage  [baie  de  Boina]  et  a  Assada  [baie 

d'AmPASINDAVA],  sur  la  côte  nord  de  CETTE  ILE  DE  MADAGASCAR,  AFIN 
de  l'explorer  et  d'y  faire  du  COMMERCE,    PUIS  SUR    LES  CÔTES  DE  LA 

Perse  et  de  l'Inde,  en  vertu  de  la  commission  qu'a  donnée  Sa  Majesté, 

SOUS  LE  GRAND  SCEAU  DE  l' ANGLETERRE  ET  AVEC  l' APPROBATION  DU  PAR- 
LEMENT, A  l'Honorable  W°*  Courteen,  esq.,  et  a  Thomas  Kynnaston, 

NÉGOCIANT,  de  QUI  j'aI   REÇU  LES   POUVOIRS   A   CET    EFFET.   DèS  qUC, 

par  la  volonté  de  Dieu,  les  vents  seront  favorables,  vous  mettrez 
à  la  voile  et,  quittant  cette  baie  de  Saint- Augustin,  vous  vous 
rendrez  dans  l'île  de  Messeiage  [Boina]  et  Assada  [baie  d'Ampa- 
sindava],  où  vous  achèterez  autant  d'esclaves  et  de  vivres  pour 
eux  que  vous  pourrez  vous  en  procurer  avec  les  marchandises 
que  vous  emportez  d'ici  à  cet  elTet.  Avec  votre  cargaison  d'es- 
claves qui  vous  coûteront  de  3  à  G  Ps"  8*  [piastres  de  8  réaux] 
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milles,  doDt  celle  qui  est  le  plus  au  nord  ressemble  beaucoup  à 
une  forteresse.  C'est  à  environ  un  mille  au  sud  de  celle-ci  que 
le  Roebuckey  dont  le  commandant  était  W"  Aires,  a  jeté  Tancre 
par  46  brasses.  Près  de  terre,  il  n'y  a  que  14  brasses.  A  deux 
câbles  du  rivage,  il  y  a  une  petite  ville  fortifiée  du  côté  de  la 
mer,  où  vous  tâcherez  de  vous  procurer  des  renseignements  au 
sujet  d'un  rubis  dont  M.  Aires  a  oflert  300  piastres;  si  vous  le 
trouvez,  vous  pourrez  le  payer  ce  prix-là  et  même  plus  si  vous  le 
jugez  utile. 

Dans  le  cas  où,  au  retour,  vous  toucheriez  à  Johanna  [Anjouan], 
prenez-y  une  cargaison  de  «  jaggara  »  [soukkar  (sucre  ou 
mélasse)],  etc.,  avec  lequel  on  pourra  faire  de  Tarack  [rhum] 
ou  (le  Teau-de-vie;  prenez  également  du  riz,  des  chèvres,  des 
volailles,  des  bananes,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  que  vous  jugerez 
nécessaire  pour  notre  colonie. 

Rappelez-vous  que  M.  Goubard  a  dit  qu'on  trouvait  en  grande 
abondance  à  Assada  [Ampasindava]  de  l'ébène,  du  bois  de  santal, 
de  Tambre  gris,  de  Técaille  de  tortue,  de  la  mélasse  et  des 
cannes  à  sucre;  profitez-en  si  vous  en  trouvez  l'occasion.  Mais, 
avant  tout,  organisez  votre  trafic  de  façon  à  ne  pas  dépenser 
plus  de  la  moitié  de  l'argent  en  espèces  que  vous  rapporterez  de 
l'I  nde.  En  effet,  quand  vous  serez  à  Messelage  [Boina]  et  à  Assada 
[Ampasindava],  si  vous  voyez  qu'on  pourra  à  l'avenir  s'y  pro- 
curer dos  esclaves,  du  riz,  des  fèves,  etc.,  en  même  temps  que 
de  la  monnaie  d'argent,  il  sera  plus  profitable  que  vous  rappor- 
tiez ici  une  moitié  de  votre  argent  en  espèces  et  qu'avec  l'autre 
moitié  vous  acheliez  des  articles  pour  le  commerce  et  des  vivres 
et  des  provisions  pour  notre  colonie. 

Au  cas  où  vous  ne  pourriez  pas  vous  procurer  une  quantité 
suffisante  d'esclaves  pour  vous  rendre  directement  d'Assada 
[Ampasindava]  et  de  Messelag-e  [Boina]  à  Gombroun  [Bender 
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qu'à  fabriquer  de  petites  poutres  et  des  chevrons  pour  la  cons- 
truction des  maisons. 

Comment  donc  pourriez- vous  espérer  que  vos  navires  se  ravi- 
tailleront ici,  tant  à  Taller  qu'au  retour,  étant  données  les  diffi- 
cultés que  nous  avons  à  nous  procurer  les  aliments  nécessaires  à 
notre  existence?  Parfois,  nous  sommes  restés  dix  jours  sans 
vivres,  nos  réserves  étant  presque  entièrement  épuisées  et 
n'ayant  pas  même  un  filet,  un  hameçon  ou  une  ligne  pour 
pêcher.  Veuillez  prendre  en  considération  cet  état  de  choses. 
D'autre  part,  il  nous  est  impossible  d'avoir  du  sel  pour  la  cui- 
sine, et  nous  n'avons  ni  vase  pour  conserver  la  viande,  ni  chau- 
dière. 

En  vérité,  Monsieur,  un  navire  qui  arriverait  ici  d'Angleterre 
mal  approvisionné,  avec  la  pensée  de  s'y  ravitailler,  paierait  fort 
cher  —  j'en  ai  la  triste  expérience  —  les  quelques  rares  et 
mauvaises  provisions  qu'il  trouverait  à  y  acheter,  ce  à  quoi,  ni 
nous  ni  personne  au  monde,  nous  ne  pouvons  rien  changer. 

Les  indigènes  sont  d'un  caractère  vil  et  perfide;  ils  n'ont  pas 
sous  ce  rapport  leurs  pareils  dans  le  monde  entier.  Ils  ne  tien- 
nent jamais  leur  parole  ni  leurs  promesses,  et  M.  Hamond* 
m'excusera  si  je  lui  dis  qu'il  ment  en  prétendant  qu'ils  sont 
justes  et  loyaux;  il  n'y  a  pas  sur  toute  la  terre  de  gens  plus 
voleurs  et  plus  perfides.  A  plusieurs  reprises,  ils  nous  ont  volé 
plus  de  cinquante  têtes  de  bétail  et,  le  jour  même  où  le  navire 
de  la  Compagnie  est  parti  d'ici,  Andréa  May  [Andriamay] ,  qui  était 
cliargé  de  surveiller  le  troupeau  d'une  quarantaine  de  bêtes  que 
nous  possédions,  s'est  sauvé  avec  toute  sa  famille,  emmenant 
ce  troupeau,  sans  nous  laisser  une  seule  bête  pour  notre  sub- 
sistance, de  sorte  que  ce  jour-là  nous  n'avons  eu  pour  notre 

1.  Voir  Ilamoiui,  t.  III  de  cette  Coll.  d-is  Ouvrages  anciens  conc^.rnant 
Madagascar,  pp.  5,  20-21,  46-47,  52-53. 
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samies  »  [samsams  (petites  perles  de  verre  rouges)]  et  en 
somme  toute  espèce  de  perles,  et  ils  ne  veulent  que  du  Gl 
de  laiton.  Ayez  donc  la  bonté  de  nous  en  envoyer  par  le 
prochain  navire  une  bonne  quantité,  assez  gros,  ayant  de  16  à 
20  anneaux  à  la  livre,  conforme  au  modèle  ci-joint,  mais 
qu'on  prenne  grand  soin  qu'il  soit  bien  étiré  et  bien  poli;  celui 
que  nous  avons  apporté  est  de  la  fabrication  la  plus  grossière 
qu'on  puisse  imaginer,  à  tel  point  que  nous  avons  été  forcés 
de  l'étirer  à  nouveau  avant  de  pouvoir  le  vendre.  Nous  n'en 
avons  plus  que  75  livres;  M.  Hogg  en  a  emporté  230  livres, 
le  navire  le  James  80  et  le  Sun  quelque  peu.  En  somme, 
il  nous  a  fallu  jusqu'ici  vivre  avec  notre  provision  Je  oOO  livres 
de  laiton,  n'ayant  pu  utiliser  (jue  fort  de  peu  de  «  rangoes  » 
[haranga]  et  de  «  samysamies  »  [samsams],  et,  s'il  n'avait  plu 
à  Dieu  de  nous  envoyer  le  capitaine  Jérémie  Blackman  qui 
nous  a  comblé  de  ses  faveurs  et  qwi  nous  a  notamment  fourni 
146  livres  de  fil  de  laiton,  nous  ne  savons  comment  nous 
aurions  pu  vivre  jusqu'au  moment  où  il  nous  viendra  des 
provisions  ;  nous  espérons  recevoir  au  moins  de  1  500  ou 
2  000  livres  de  ce  fil  de  laiton  qui,  comme  nous  vous  le  disons, 
est  l'article  principal  de  vente  courante,  aussi  bien  à  Saint- 
Augustin  que  dans  l'intérieur  du  pays,  d'où  Mathew  Catchpole, 
qui  a  été  jusqu'à  140  milles  dans  l'Est,  est  revenu  depuis  trois 
jours,  ramenant  avec  lui  quarante  têtes  de  bétail  qu'il  a  achetées 
en  échange  de  fil  de  lailon;  il  aurait  pu  avoir  cent  bêtes  de  plus 
s'il  en  avait  eu  suffisamment.  Les  indigènes  n'ont  voulu 
accepter  aucune  des  autres  marchandises  qu'il  avait  emportées. 
Ces  gens  ont  également  du  goût  pour  une  espèce  de  «  rangoes  » 
[haranga]  que  nous  avons  fait  fabriquer  par  des  bijoutiers  avec 
du  verre  imitant  le  saphir,  1  emeraude  ou  l'améthyste  et  que  les 
indigènes   semblent    beaucoup   estimer;   car,    dans   le  sud,  à 
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est  ci-joint.  Sans  ces  objets,  nous  n'aurions  pas  pu  vivre;  aussi 
vous  prions-nous  instamment  de  prendre  particulièrement  note 
de  cet  acte  généreux  du  capitaine  Blackman  qui,  de  son 
initiative,  a  disposé  de  ces  objets  pour  le  plus  grand  intérêt  de 
votre  service  et  qui  a  été  très  bienveillant  pour  vos  humbles 
et  pauvres  serviteurs  :  John  Smart,  Thomas  Clarke,  Humphr. 
Morse,  Samuel  Levett,  Powle  Waldegrave,  John  Stocke, 
Daniell  Wheatlye,  Henry  Barrett. 

9°  Conseil  tenu  a  terre  a  l'établissement  de  Saint-Augustin  a 
Madagascar,  le  29  octobre  164S.  —  Notre  grande  chaloupe  est 
arrivée  aujourd'hui  même,  venant  du  nord  où  nous  avions 
envoyé  Daniell  Wheatlye  le  20  courant  pour  y  acheter  du  bétail. 
Dans  ce  but,  nous  lui  avions  fourni  les  divers  articles  dont  nous 
disposions,  c'est-à-dire  du  fil  de  laiton,  des  «  rangoes  »  [haranga] 
et  des  «  samysamies  »  [samsams]. 

Une  fois  rendu  sur  les  lieux,  il  a  traité  avec  Birinde  [Barandy?] 
au  sujet  de  la  mission  dont  il  était  chargé,  qui  consistait  à 
acheter  du  bétail.  Birinde  [Barandy]  lui  a  donné  toutes  sortes 
d'espérances,  lui  promettant  de  lui  amener  le  bétail  qui  nous 
avait  été  volé  et  de  lui  en  vendre  d'autre.  Mais,  après  avoir 
attendu  en  vain  six  jours  et  avoir  constaté  que  c'étaient  des 
promesses  en  Tair,  qui  n'avaient  point  de  suite,  Wheatlye  est 
revenu  aujourd'hui,  n'ayant  pas  pu  se  procurer  plus  de  sept 
bœufs  qui  arriveront  par  terre. 

Dans  ce  Conseil,  après  avoir  discuté  ces  faits,  ainsi  que  les 

vols   dont   nous  avons  été  précédemment  victimes,  lorsque, 

d'une  part,  les  indigènes  nous  ont  enlevé  les  bœufs  que  nous 

leur  avions  achetés  et  payés  et  que,  d'autre  part,  ils  ne  nous  ont 

pas  donné  les  cinquante   têtes   de  bétail  qu'ils  nous  avaient 

promises  pour  les  aider  à  combattre  leur  ennemi  Rajament 
V.  30 
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laisserez  ici  des  lettres  à  votre  départ,  comme  aussi  à  Atchin, 
à  Carwar  et  aux  autres  ports. 

Donnez  votre  aide  complète  à  vos  traitants  et  à  vos  facteurs, 
aussi  bien  à  terre  qu'à  bord,  particulièrement  à  Jervas  Davies, 
et  mettez  vos  marins  et  vos  embarcations  à  leur  disposition 
pour  toute  besogne  qu'ils  jugeraient  utile. 

Au  cas  où  les  facteurs  achèteraient  à  Atchin  ou  ailleurs  une 
ou  plusieurs  jonques  pour  naviguer  de  conserve  avec  vous, 
mettez  à  bord  de  chacune  d'elles  quatre  de  vos  matelots,  que 
vous  remplacerez  par  des  noirs  ou  par  des  gens  du  pays  que 
vous  embaucherez  à  leur  place. 

Notez  que  la  commission  que  je  vous  octroie  n'a  de  valeur 
que  tant  que  vous  vous  comporterez  en  homme  honnête,  prudent 
et  sobre,  ce  dont,  du  reste,  nous  ne  doutons  pas  ;  votre  admi- 
nistration sera  contrôlée  à  Atchin  par  le  chef  de  la  factorerie, 
à  la  disposition  de  qui  vous  vous  mettrez. 

Priant  Dieu  de  vous  être  miséricordieux  et  de  bénir  et  de 
faire  prospérer  vos  opérations,  nous  restons  vos  amis  affec- 
tionnés. Fait  à  la  baie  de  Saint-Augustin,  le  novembre 

1645  (voir  aussi  plus  loin  pp.  48i-485). 

12°  Conseil  tenu  a  terre  en  l'établissement  de  Madagascar, 
LE  17  DÉCEMBRE  1645.  —  Le  dimanche  14  de  ce  mois 
[le  U  décembre  1645],  le  vent  soufflant  du  N.-N-O.,  il  a  plu  à 
Dieu  de  déchaîner  une  violente  tempête  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin  où  étaient  à  l'ancre  l'excellent  navire  le  Friendship, 
commandé  par  James  Moorecocke,  et  la  Rebecca  qui  venaient 
d'An^'^leterre  de  conserve,  ainsi  que  le  Thomas  and  John,  com- 
mandé par  William  Far,  qui  était  arrivé  ce  matin-là  même  de 
l'Inde.  Ces  trois  navires  ont  chassé  sur  leurs  ancres  et  ont 
été    pendant    cette    tempête    en    danger  de    sombrer,   et   le 
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Le  2,  nous  sommes  arrivés  à  la  ville  de  Metorees  [Mahaloro?*] 
qui  est  à  20  lieues  au  nord  de  la  baie  de  Saint-Augustin.  Les 
indigènes  manifestèrent  une  grande  joie  en  nous  voyant  arriver 
et  nous  souhaitèrent  la  bienvenue;  ils  nous  dirent  que  Dian  Brin- 
dah  [Andriambarandy?],  qu'ils  appelaient  «  Captain  King  »  [le 
capitaine  roi],  ne  pourrait  pas  venir  nous  voir  ce  soir  même, 
mais  qu'il  allait  toutefois  nous  envoyer  un  bœuf,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet,  et  qu'il  viendrait  le  lendemain  de  bonrfe  heure,  ce 
qui  nous  arrangeait  parfaitement,  car  nous  avions  l'intention  de 
nous  saisir  de  lui  et  de  ses  enfants,  afin  de  nous  faire  rendre  les 
cinquante  bœufs  qu'il  nous  avait  précédemment  promis  en 
récompense  du  service  que,  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  nous 
lui  avions  rendu  contre  son  ennemi  Ragiment  [Uasoamanana?], 
et  aussi  pour  nous  venger  de  toutes  les  déprédations  que  ses 
sujets  avaient  commises  à  notre  égard  et  des  nombreux  vols  de 
bétail  qu'ils  avaient  faits  à  notre  préjudice  ainsi  que  des  affronts 
que  nous  avions  reçus  d'eux  à  diverses  reprises. 

Le  roi  arriva  vers  les  8  heures  du  matin.  M.  Reade  lui  servit 
du  vin,  puis  de  l'eau-de-vie,  boissons  qui  furent  les  bienvenues 
et  dont  il  se  donna  à  cœur  joie;  quant  à  moi,  je  me  tins  à 
l'écart.  Quand  le  roi  eut  bu  tout  son  soûl,  la  marée  étant  haute 
et  toutes  choses  se  trouvant  à  point  suivant  nos  désirs,  je  fis 
prendre  les  armes  à  nos  hommes  et  j'ordonnai  à  mon  lieutenant 
Samuel  Levett  de  se  tenir  sur  la  plage  avec  eux  prêt  à  obéir  à 
mes  ordres.  Dès  que  nos  embarcations  furent  à  flot,  je  me  diri- 
geai vers  le  lieu  où  dormait  Brindah  [Barandy]  ;  me  dissimulant 
au  milieu  de  la  compagnie  qui  avançait  sous  les  ordres  de  mon 
lieutenant,  au  moment  voulu,  je  criai  le  mot  d'ordre  :  «  King 
Charles  !  »  le  roi  et  trois  de  ses  fils  furent  aussitôt  appréhendés 

1.   Il  est  probable  qu'il  s'agit  de   la  ville  située  à  l'embouchure  du 
Manombo,  et  que  Mabatoro  était  le  nom  du  chef. 
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navire,  conformément  à  vos  ordres.  Nous  prions  pour  leur 
heureux  succès  et  nous  souhaitons  que  i*aflaire  ait  une  base  plus 
solide  que  nous  ne  le  croyons. 

Quant  au  Friendship,  nous  l'avons  gardé  ici  pour  les  raisons 
suivantes  :  d'abord,  Thomas  Lamberton  dit  que,  s'il  était  en 
ce  moment  à  Atchin,  il  ne  pourrait  en  repartir  pour  une  autre 
destination  que  vers  le  mois  de  juin  prochain  ;  qu'il  serait  donc 
obligé  d'y  rester  sans  rien  faire,  tout  en  ayant  de  gros  frais  à 
supporter;  en  outre,  ce  serait  un  déshonneur  et  un  discrédit  pour 
notre  Compagnie  que  deux  navires  arrivassent  dans  ce  port  et  y 
séjournassent  trois  ou  quatre  mois  avec  peu  ou  point  de  mar- 
chandises dans  Tattente  d'un  emploi  aussi  incertain.  D'autre 
part,  il  était  avantageux  pour  nous  de  l'utiliser  pour  explorer 
la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  jusqu'au  Cap  d'Ambre  et  tâcher 
d'y  acheter  des  esclaves  et  des  vivres  pour  toute  une  année;  car, 
s'il  lui  fallait  s'approvisionner  à  Atchin,  son  stock  de  marchan- 
dises en  serait  considérablement  diminué.  C'est,  du  reste,  le 
meilleur  moyen  de  nous  assurer  de  ce  qu'on  peut  trouver  dans 
cette  île  et  de  savoir  quel  est  le  résultat  qu'a  obtenu  le  James  à 
Assada  [baie  d'Ampasindava]  et  à  Messelage  [baie  de  Boina].  Si 
Dieu  le  permet,  j'ai  l'intention  de  faire  moi-même  ce  voyage, 
car  je  suis  résolu  à  ne  plus  me  fîer  aux  yeux  ni  à  la  langue 
d'autrui;  j'ai  été  trop  souvent  trompé.  La  tâche  sera  pénible, 
mais  j'y  consacrerai  assez  de  temps  et  j'y  risquerai,  s'il  le  faut, 
ma  vie  plutôt  que  de  continuer  à  vivre  dans  la  misérable  prison 
qu'est  le  lieu  où  nous  résidons  et  qu'il  m'est  impossible  de  qua- 
lifier autrement.  Notre  départ  doit  avoir  lieu  dans  six  jours.  Que 
Dieu  dans  sa  miséricorde  favorise  notre  voyage! 

Le  navire  le  Thomas  and  John  est  arrivé  ici  le  14  de  ce  mois; 
il  a  jeté  l'ancre  vers  huit  heures  du  matin,  et  presque  aussitôt 
il  s'est  élevé  une  si  furieuse  tempête  qu'il  lui  a  été  impossible 
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à  abandonner  toute  opération  à  Saint-Augustin,  où  il  ne  faut 
pas,  du  reste,  penser  à  trouver  de  mines,  car  il  a  parcouru  le 
pays  dans  tous  les  sens  jusqu'à  100  milles  et  il  n'a  rien  décou- 
vert,  pas  même  une  mine  de  fer.  Partout  où  nous  avons  vu 
des  indigènes  avec  quelque  objet  en  métal,  lorsque  nous  leur 
avons  demandé  d'où  ils  le  tiraient,  ils  nous  ont  toujours  répondu  : 
Lavick  [Lavitra],  c'est-à-dire  de  loin!  Ce  sont  les  seuls  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  tirer  d'eux  sous  ce  rapport. 

Le  fait  que  nos  lettres  envoyées  des  Canaries  ne  vous  sont 
pas  parvenues,  nous  a  causé  un  tort  considérable.  Nous  y 
donnions  des  détails  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  jusque-là. 
Nous  vous  en  avons  envoyé  des  duplicata  par  M.  Lawrence 
Browning,  ainsi  que  des  copies  [des  lettres  écrites]  du  Cap.  Je  ne 
doute  pas  que  quelques-unes  vous  soient  arrivées,  et  je  prie  Dieu 
que  vous  ne  me  croyiez  pas  de  mauvaise  foi,  car  mes  intentions 
sont  droites  et,  comme  je  l'ai  toujours  proclamé,  je  n'hésiterai 
pas,  s'il  est  nécessaire,  à  risquer  ma  vie  à  votre  service;  aussi 
ne  voudrais-je  pas  recevoir  de  reproches. 

Ayez  la  bonté  de  prendre  connaissance  de  la  lettre  de 
M.  Billidge  ci-incluse,  qui  est  datée  de  Goa;  je  l'ai  reçue  des 
mains  de  M.  John  Dorrill  qui  vous  portera  la  présente.  A  ce 
sujet,  permettez-moi  de  vous  exprimer  mon  étonnement  que  le 
capitaine  Bond  *  soit  désigné  comme  le  chef  de  la  colonie  rési- 
dant ici  et  qu'il  n*y  soit  pas  fait  la  moindre  mention  de  moi. 
C'est  M.  Hogg,  de  Mozambique,  qui,  volontairement  ou  non,  est 
la  cause  de  cette  erreur;  comme  je  vous  l'ai  signalé,  ce  généreux 
gentleman  ne  se  conforme  pas  à  vos  ordres  et,  de  sa  propre 
autorité,  il  se  lance,  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  dit-il,  dans 

1.  I.e  capitaine  Bond  a  eu,  en  effet,  des  leltres-palenles  pour  coloniser 
l'île  de  Madagascar,  mais  il  n'a  pas  mis  son  projet  à  exécution  (voirie  t.  III 
de  la  ColL  Omit.  anc.  concernant  Madagascar,  p.  43,  44-45,  46  et  73-74). 


Telle  est  la  déplorable  situation  dans  laquelle  nous  sommes, 
«yant  perdu  la  plupart  de  nos  meilleurs  hommes,  comme  le 
montre  la  liste  que  je  vous  envoie,  et  n*ayant  à  manger  que  de 
la  viande  de  bœuf  maigre,  sans  pain  ni  farine,  et  à  boire  que 
de  Teau  minérale,  excepté  depuis  le  premier  de  ce  mois.  Car, 
comme  nous  sommes  en  pleine  saison  des  pluies,  j*ai  alloué  à 
chaque  homme  une  demi-pinte  de  c  sacke  by  »  [de  vin  des  Cana- 
ries?], prélevé  sur  les  deux  pipes  que  les  deux  navires  nous  ont 
données  pour  la  consommation  de  rétablissement.  G*est  une 
légère  amélioration  dans  notre  régime,  qui  durera  ce  que  cela 
pourra. 

Si,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  Monsieur,  connaissant  notre 
triste  situation,  vous  ne  nous  envoyez  pas  de  renfort  en  hommes, 
car,  quant  aux  femmes,  nous  n'en  avons  que  trop,  il  faut  vous 
attendre  h  ce  que  cet  établissement  soit  avant  peu  réduit  à  néant, 
car,  en  ce  moment,  nous  ne  pouvons  pas  mettre  sur  pied  trente 
hommes,  tous  les  autres  étant  dangereusement  malades  de  la 
fièvre  ou  de  la  dysenterie,  et  nous  n'avons  rien  pour  les  guérir. 
La  botte  de  médicaments  que  j'ai  apportée  est  depuis  longtemps 
épuisée  et,  du  reste,  comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  il  n'y  avait 
dedans  rien  qui  fût  propre  à  guérir  ces  maladies.  Envoyez 
aussi  avec  les  médicaments  quelqu'un  qui  soit  capable  de  s'en 
servir. 

L'arrivée  inattendue  du  Thomas  and  John  et  son  prompt  départ» 
d'autant  que,  à  cause  de  la  tempête,  nous  avons  été  tout  un  jour 
sans  savoir  quel  navire  c'était,  sont  cause  que  je  ne  vous  envoie 
pas  la  copie  de  mon  journal  depuis  le  départ  du  capitaine 
Blackman;  je  crois  néanmoins  convenable  de  vous  envoyer  une 
copie  de  notre  livre  de  comptes,  afin  que  vous  puissiez  voir  ce 
que  nous  avons  dépensé  et  ce  qui  nous  reste. 

Si,   au  lieu  de  Tétain  que   nous  ont   apporté  les  derniers 
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latitude.  Les  hommes  ont  mis  à  Teau  leur  grande  chaloupe  et 
sont  arrivés  sains  et  saufs  à  Madagascar  avec  leur  cargaison  en 
or.  Ils  ont  séjourné  à  Saint-Augustin  jusqu'au  mois  de  mai  et 
sont  partis  sur  [le  navire  de]  M.  Bowen  qui  allait  à  Masuli- 
patam,  emportant  leur  or.  Quand  ils  sont  arrivés  dans  ce  port, 
où  ils  pensaient  trouver  un  navire  pour  Atchin,  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  a  saisi  cet  or  et  leur  a  donné  des  traites  sur 
TAngleterrc  pour  rembourser  M.  Courteen  au  taux  de  5  p.  le 
dollar.  C'est  très  croyable,  car  elle  a  fait  beaucoup  d'actes  sem- 
blables. C'est  le  capitaine  Blackman  qui  nous  a  apporté  ces  nou- 
velles de  l'Inde. 

Pendant  qu'il  était  ici  à  Saint-Augustin,  M.  Cockcs,  le  com- 
mandant du  petit  William,  a  penlu  dix  de  ses  hommes;  à  son 
départ,  il  n'a  laissé  aucun  écrit  relatant  cr  qui  s'était  passé; 
mais,  par  une  lettre  que  M.  Bowen  a  remise  à  des  noirs  pour  la 
délivrer  au  capitaine  de  quelqu'un  des  navires  de  M.  Courteen 
qui  viendrait  à  passer,  nous  avons  su  que,  si  le  bateau  était 
arrivé  sain  et  sauf,  vous  auriez  eu  une  riche  cargaison.  Il  a  plu 
à  Dieu  qu'il  en  fût  autrement;  il  faut  nous  soumettre  à  sa 
volonté  avec  résignation. 

Vous  désirez  sans  doute  avoir  des  détails  sur  l'emploi  des 
navires  le  Sun  et  le  James  qui  sont  venus  avec  moi  en  com- 
pagnie du  Hester,  Il  serait  ennuyeux  de  vous  raconter  tous  les 
événements  qui  se  sont  passés  et  les  étranges  chimères  que  cer- 
taines personnes  se  sont  mises  en  tète  en  Angleterre;  je  laisse 
le  soin  de  vous  faire  ce  récit  au  porteur  de  la  présente, 
M.  Thomas  Clarke,  qui  est  à  môme  de  le  faire  en  détail.  Ces 
deux  navires  sont  partis  d'ici,  l'un  pour  la  côte  de  l'Inde,  l'autre, 
le  James,  pour  la  Perse,  avec  une  petite  cargaison,  allant  cher- 
cher fortune. 

Le  13  octobre  dernier,  sont  arrivés  ici  le  navire  le  Friendship, 
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honnête  et  zélé  pour  le  service  de  ses  armateurs.  Je  vous  laisse 

le  soin  de  Tannuler  ou  de  la  ratifier  selon  ce  que  vous  jugerez 

convenable.  Cet  homme,  qui  est  d'un  caractère  présomptueux, 

sera  ainsi  obligé  de  veiller  sur  sa  conduite.  Je  vous  conseille 

de  tenir  tous  ces  gens-là  à  distance  et   de  ne  pas  les   laisser 

devenir  trop  familiers;  c'est  la  meilleure  manière  d'être  res- 
pecté et  obéi,  autrement  ils  deviendront  vite  insupportables  et 

insolents.  Comme  vous  connaissez  leur  caractère,  il  n'est  pas 

besoin,  je  crois,  que  je  vous  en  dise  davantage  (voir  pp.  465-468). 

Vous  serez  peut-être  étonné  que  j'aie  gardé  ici  le  navire  le 
Friendship  et  que  je  ne  l'expédie  pas  en  compagnie  de  ce 
navire-ci.  Mes  raisons  sont,  je  crois,  péremptoires  et  d'accord 
avec  nos  intérêts  et  les  vôtres. 

En  effet,  Thomas  Lamberton  m'a  affirmé  par  écrit  que,  s'il 
était  en  ce  moment  à  Atchin,  il  serait  obligé  d'y  rester  sans  rien 
faire  jusqu'en  juin,  tout  en  ayant  de  grands  frais  à  supporter; 
dans  ce  cas,  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  le  garder  pour 
explorer  sous  ma  direction  toute  la  côte  nord-ouest  de  cette  île, 
car  le  pays  autour  de  la  baie  de  Saint-Augustin  ne  se  prête  en 
aucune  manière  à  l'établissement  d'une  colonie,  ne  produisant 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance  de  l'homme  ou 
du  bétail. 

J'emporterai  tout  l'argent  que  nous  avons  ici  afin  d'acheter 
à  Assada  [baie  d'Ampasindava]  ou  à  Messelage  [baie  de  Boina] 
une  quarantaine  d'esclaves  pour  Atchin  et  d'y  faire  des  provi- 
sions au  moins  pour  une  année.  En  agissant  ainsi,  je  ne  ferai 
du  reste  que  me  conformer  aux  ordres  do  M.  Courteen  qui  nous 
a  recommandé  d'explorer  Madagascar.  J'ai  déjà  envoyé  le  Sun 
sur  la  côte  est,  où  les  Français  sont  établis  à  Sainte-Luce, 
à  Mattatana  [Matitanana]  et  à  l'île  de  Sainte-Marie,  et  les  Hol- 
landais à  Antongil  ;  or,  si  ceux-ci  venaient  sur  la  côte  nord- 
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Vous  recevrez  sans  doute  de  M.  Goubard  une  longue  liste  des 
objets  que,  suivant  lui,  on  peut  trouver  à  Saint-Augustin  et 
vous  expédier  par  ces  navires.  Je  vous  préviens  de  ne  compter  sur 
aucun,  car  ils  n'existent  pas  ici,  comme  pourra  vous  le  dire  le 
porteur  de  cette  lettre  [Thomas  Clarke],  à  moins  cependant  que 
nous  ne  trouvions  dans  le  nord  quelque  produit  intéressant 
à  Assada  [baie  d'Ampasindava]  et  à  Messelage  [baie  de  Boina], 
ce  qu'il  faut  espérer. 

Veuillez,  je  vous  prie,  accueillir  M.  Thomas  Clarke  avec  une 
grande  bienveillance.  Il  a  été  autrefois  agent  de  la  Compagnie 
sur  la  côte  de  Coromandel,  et,  ici,  il  était  comptable.  Il  nous 
quitte  par  ordre  de  M.  Courleen  pour  être  employé  soit  à  la  baie 
du  Bengale,  où  il  a  déjà  séjourné  du  reste,  soit  dans  un  autre 
poste,  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Il  me  manquera  beau- 
coup, mais  le  désir  d'agir  au  mieux  des  intérêts  de  M.  Courteen, 
de  vos  besoins  et  de  ses  propres  préférences  m'ont  décidé  à  me 
séparer  de  lui. 

Hier,  est  arrivé  de  l'Inde  le  Thomas  and  John  avec  une 
pleine  cargaison;  M.  Jérémie  Honeychurch,  que  le  capitaine 
Blackman  a  laissé  derrière  lui  pour  charger  ce  navire  qu'il  avait 
affrété,  est  à  bord  pour  retourner  en  Angleterre.  Au  moment 
où  il  venait  de  jeter  l'ancre,  il  s'est  élevé  une  grande  tempête 
qui  a  duré  jusqu'à  une  heure  ce  matin;  je  crois  que,  sans  cela, 
la  Rebecca  aurait  mis  à  la  voile  aujourd'hui.  Le  Fiuendship,  que 
commande  M.  Moorecocke,  a  perdu  deux  ancres;  il  ne  lui  en 
reste  plus  qu'une.  Jamais,  depuis  que  nous  sommes  à  Saint- 
Augustin,  nous  n'avons  eu  un  aussi  mauvais  temps;  j'espère 
qu'à  l'avenir  nous  serons  plus  favorisés. 

Je  suis  très  fâché  que  ce  lieu  soit,  comme  peut  en  témoigner 
M.  Clarke,  tout  à  fait  stérile  et  ne  produise  rien  que  je  puisse 
vous  envoyer  en  cadeau,  mais  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
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ship  mettra  à  la  voile  au  premier  vent  favorable  pour  se 
rendre  à  Assada  [Baie  d'Ampasindava],  etc.  Nous  prions  Dieu 
de  faire  que  ce  voyage  soit  prospère.  Signé  :  John  Smart, 
gouverneur,  Humphr.  Morse,  Samuel  Levett,  Abraham  Reade, 
Powle  Waldegrave,  John  Stocke,  Daniell  Wheatlye. 

16^  Conseil  tenu  a  terre  en  l'établissement  de  Madagascar, 
LE  6  JANVIER  1646*.  —  Etant  donné  que  votre  gouverneur,  le 
capitaine  John  Smart,  vient  de  partir  pour  aller  explorer  la  côte 
nord-ouest  de  cette  île,  à  bord  du  navire  le  Friendship  que 
commande  M.  James  Moorecocke,  étant  donnée,  d'autre  part, 
la  petite  quantité  de  bétail  que  nous  avons  avec  nous,  nous 
jugeons  utile  et  urgent  de  retirer  le  plus  tôt  possible  des  mains 
des  indigènes  le  grand  troupeau  dont  nous  leur  avons  confié  la 
garde.  Dans  ce  but,  nous  avons  envoyé  mardi  dernier,  c'est-à-dire 
le  30  décembre  1645,  John  Stocke  et  John  North  avec  un  de 
nos  noirs  auprès  de  Andrean  Peallah  [^Andriampela^]  à  Virri- 
nyooke  [Voronioka  ']  pour  aller  chenher  notre  bétail  et  en  môme 
temps  pour  en  acheter  d'autre  afin  de  faire  de  la  salaison;  dans 
ce  but,  ils  ont  emporté  des  marchandises. 

Le  vendredi  2  janvier,  notre  noir  est  arrivé  avec  27  tètes  de 
bétail,  petit  et  gros,  ayant  laissé  Stocke  et  John  North,  ce  der- 
nier gravement  malade,  venant  derrière  lui.  Inquiets  de  n'avoir 
aucune  nouvelle  de  nos  deux  camarades,  nous  avons  donné 
l'ordre  à  M.  Reade  de  partir  avec  six  mousquetaires  pour  Vir- 

1.  Le  manuscrit  porte  1645,  mais  c'est  évidemment  une  erreur. 

2.  Voir  dans  le  t.  Il  de  cette  ColL  Oiivr.  anc.  concernant  Madag.,  p.  434, 
et  dans  le  t.  Ill,  pp.  5,  9,  15,  55,  59,  8i  et  88-89. 

3.  Voronioka  est  le  nom  d'une  grande  famille  d'Antifiherenana  ou 
habitants  do  la  province  de  Saint-Augustin,  et  non  pas  le  nom  d'une 
ville.  D'après  ce  passage,  il  semblerait  qu'Andriampela  n'appartenait  pas 
à  la  famille  royale  des  Andraivola  (?),mais  à  celle  des  Voronioka,  simples 
chefs  de  la  cùte. 
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verneur,  nous  n'avons  pas  perdu  moins  de  dix-sept,  de  sorte  qu'il 
nous  est  impossible  de  quitter  notre  établissement,  qui  est 
dans  une  situation  très  misérable  et  pour  ainsi  dire  désespérée, 
et  d'aller  en  d'autres  lieux;  considérant  en  outre  que  nous  nous 
sommes  mis  le  mieux  que  nous  avons  pu  en  sûreté  dans  un  fort 
et  que  quelques-uns  de  nos  hommes,  ce  dont  Dieu  soit  loué! 
ont  assez  bien  recouvré  leur  santé;  considérant  encore  que  notre 
bétail  est  presque  entièrement  épuisé,  car  nous  n'avons  plus  en 
ce  moment  que  cinq  misérables  vaches,  et  que  nous  n'avons 
aucune  certitude  de  voir  revenir  à  bref  délai  notre  gouverneur 
ou  arriver  quelque  navire  qui  puisse  nous  venir  en  aide  : 

Nous  avons  jugé  bon  d'expédier  Abraham  Reade  avec  une 
troupe  d'hommes  à  Vernuke  [Voronioka]  pour  demander  à 
Deane  Pela  [Andriampela]  de  nous  restituer  le  reste  de  notre 
bétail.  Au  cas  où  il  entrerait  en  pourparlers  avec  les  indigènes, 
il  a  pour  instruction  d'agir  avec  douceur  à  leur  égard  et  de 
s'abstenir  pour  le  momonl,  jusqu'au  retour  de  notre  gouver- 
neur, de  nous  venger  des  nombreuses  injures  que  nous  avons 
reçues  d'eux,  mais,  si  Dean  Pela  [Andriampela]  refuse  de 
lui  remettre  notre  bétail  et  lui  résiste,  de  se  défendre  et  de 
prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  s'emparer  de  tout  le 
bétail  qu'il  rencontrera.  Signé  :  Samuel  Levett,  Abraham  Reade, 
Henry  Barrett,  Daniell  Wheatlye. 

18®  Conseil  TENU  a  terre  en  l'étarlissement  de  Madagascar,  le 
14  3LVRS  i6i6  '.  —  Considérant  que  le  voyage  de  découverte  dans 
le  nord  de  Madagascar,  qui  a  été  commencé  le  28  décembre  der- 
nier sous  la  protection  de  la  divine  Providence  avec  l'excellent 
navire  le  Friendship  que  commande  M.  James  Moorecocke,  n'a 

1.  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  par  erreur  1645. 
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craignons  que  la  présente  ne  vous  parvienne  pas,  comme  vous 
le  comprendrez  facilement  par  ce  qui  va  suivre.  Soyez  toutefois 
assuré  que  nous  ne  négligerons  aucune  occasion  de  vous 
envoyer  toutes  les  nouvelles  que  nous  pourrons  et  nous 
souhaitons  de  grand  cœur  qu*elles  soient  meilleures  que  celles 
que  nous  avons  eu  à  vous  communiquer  jusqu\à  présent.  Plaise 
à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi  ! 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  le  pays  où  nous  sommes 
établis  est  absolument  stérile,  sans  bonne  terre  où  Ton  puisse 
cultiver  des  grains  ou  des  fruits  et  sans  pâturage;  il  n'y  a  que 
du  sel  et  du  sable,  et  le  bétail  qu'on  y  amène  y  meurt  de  faim; 
en  eflet,  il  ne  tombe  pas  de  pluie  ici  :  pendant  tout  notre  séjour 
nous  n'avons  pas  eu  dix  bonnes  averses.  Toutes  les  graines  que 
nous  avons  mises  en  terre,  ainsi  que  les  ceps  de  vigne  que  nous 
y  avons  plantés,  ont  été  brûlés  par  le  soleil  dès  qu'ils  ont 
poussé  ou  bourgeonné.  Il  faut  ajouter,  en  outre,  qu'il  n'y  a  ici 
aucun  articlede  commerce  et  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  en  trouver 
dans  l'avenir.  Nous  avons  été  jusqu'à  100  milles  dans  le  nord 
et  dans  le  sud,  et  nous  n'y  avons  vu  aucun  de  ces  produits 
qu'on  vous  avait  signalés  dans  un  rapport  mensonger.  Prenant 
tous  ces  faits  en  considération,  je  me  suis  résolu  à  partir  sur  le 
Friendship,  emmenant  avec  moi  MM.  Ilumphrey  Mors,  Powle 
Waldegrave,  droguiste,  notre  maître  charpentier  et  Lewis  Hall, 
de  sorte  que,  si  quelque  événement  survenait,  ils  fussent  à  mes 
côtés  pour  me  donner  leur  avis,  sans  tarder. 

C'est  le  28  décembre  dernier  que  nous  avons  mis  à  la  voile 
avec  l'intention  d'aller  à  Assada  [baie  d'Ampasindaval  et, 
chemin  faisant,  d'explorer  la  cote;  dans  ce  but,  j'avais  })ris 
avec  nous  notre  chaloupe,  de  sorte  que  j'étais  bien  équipé. 
Mais,  dès  que  nous  fûmes  sortis  des  bancs  de  sable  qui  encom- 
brent la  baie  de   Saint-Augustin,  au  lieu  de  longer  la  côte,  le 
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lé^mes,  fruits,  etc.,  et  que  les  habitants  étaient  affables  et  hos- 
pitaliers. 

Nous  quittâmes  le  navire  vers  huit  heures  du  soir,  par  une 
nuit  calme,  mais  noire;  il  nous  fallut  gouverner  à  Faide  de  la 
boussole,  qu*on  éclaira  avec  une  mèche  allumée.  Au  point  du 
jour,  quoiqu'on  eût  ramé  toute  la  nuit,  nous  constatâmes  que 
nous  étions  à  peu  près  à  la  même  distance  du  rivage  qu'à  notre 
départ  du  navire,  mais  à  8  heures,  la  brise  ayant  fraîchi,  nous 
hissâmes  la  voile.  A  10  heures,  le  vent  venant  du  sud-ouest 
commença  à  souffler  avec  une  très  grande  violence,  accompagné 
de  coups  de  tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluie  :  ce  fut  une  très  grosse 
tempête  et  il  nous  fallut  caler  la  voile  à  mi-màt.  A  trois  lieues 
de  rUe,  ayant  tout  à  coup  rencontré  des  bancs  de  sablo  et  des 
récifs  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  plus  de  six  pieds  d'eau  el  où 
la  mer  déferlait  furieusement,  ne  pouvant  songer  à  retourner 
en  arrière,  nous  dûmes  faire  force  voiles  et,  en  moins  d'un 
mille,  lofer  sur  un  rocher,  puis  laisser  porter  sur  un  autre; 
en  beaucoup  d'endroits,  il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  pieds 
d'eau  et  notre  chaloupe  en  calait  plus  de  trois.  A  la  fin,  gnke 
à  Dieu,  nous  avons  franchi  cette  barrière  de  récifs  et  alors  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  fond  par  50  brasses,  sauf  le  long  même 
des  rochers  où,  sur  une  largeur  de  quelques  mètres,  il  y  avait 
de  10  à  12  brasses.  Nous  avons  échappé  par  miracle  à  un  grand 
danger,  Dieu  en  soit  loué!  nous  lui  en  serons  i\  jamais  recon- 
naissants. 

Enfin,  à  deux  heures  de  Taprès-înidi,  nous  avons  abordé  l'île 
sains  et  saufs;  sur  le  rivage,  il  n'y  avait  qu'une  pauvre  cabane, 
d'où  sortit  un  noir  qui,  en  nous  voyant,  prit  la  fuite,  abandon- 
nant son  mobilier  et  ses  ustensiles,  auxquels,  du  reste,  nous 
n'avons  |)as  touché.  L'après-midi,  il  plut  beaucoup  et  nous 
avons  tous  été  mouillés  jusqu'aux  os.  Pour  nous  réchauffer  un 
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non  plus  des  vaches  que  nous  avions  tuées.  Après  être  restés 
quelque  temps  clans  cette  ville,  M.  Lamberton  et  ses  compagnons 
revinrent  auprès  de  nous  :  M.  Morse  était  malade  au  moment  où 
Lamberton  était  parti,  c'est  pourquoi  il  ne  1  avait  pas  accompa- 
gné. Il  était  environ  minuit  lorsqu'ils  arrivèrent,  escortés  de  six 
noirs  qui  apportaient  les  objets  mentionnés  ci-dessus  et  aux(|uels 
nous  donnâmes  une  récompense.  Ces  noirs  passèrent  la  nuit  dans 
notre  camp  et  promirent  de  revenir  le  lendemain  avec  de  plus 
amples  provisions  pour  trafiquer  avec  nous.  Mais  les  circonstances 
ne  nous  permirent  pas  de  les  attendre;  le  délai  (|ui  nous  avait  été 
fixé  pour  être  de  retour  au  navire  était  déjà  expiré,  de  sorte  que 
le  lendemain  de  bonne  heure,  aussitôt  «pie  notre  hanjue  fut  à  Ilot, 
nous  démarrâmes  et  nous  nous  dirijreîlin(»s  vers  Touest.  Deux 
heures  après,  nous  avons  aperçu  le  navire  qui  était  à  environ 
quatre  lieues  de  terre.  Nous  marchions  rapidement,  poussés 
par  un  vent  du  nord,  quand  tout  à  cou[)  nous  hiitàmes  contre 
un  banc  de  récifs;  il  faisait  heureusement  beau  et  le  flux  nous 
était  favorable,  de  sorte  (|ne  nous  nous  sommes  facilement  tirés 
de  ce  mauvais  pas  et  avons  laissé  tomber  notre  jrrappin  pour  ne 
pas  être  entraînés  par  la  marée.  Une  heure  après,  nous  Tavons 
levé  et  avons  remis  à  la  voile;  nous  avons  de  nouveau  touché 
sur  un  écueil  et  nous  sommes  trouvés  (Mivironnés  de  roches 
de  tous  côtés,  ne  sachant  quel  parti  prendre;  nous  avons 
heureusement  trouvé  un  endroit  où  nous  avons  pu  jeter  le 
grappin,  au  moment  où  il  s'éleva  une  tempête  qui  fit  grossir 
la  mer;  nous  y  sommes  restés  jusqu'aux  hautes  eaux  et  alors, 
nous  en  remettant  à  la  irràce  de  Dieu,  nous  sommes  partis, 
car  le  navire,  qui  se  trouvait  sous  le  vent  à  nous,  ne  nous 
voyait  pas,  et  il  nous  fallait  courir  le  risque  puisque,  si 
nous   ne  Tattei^rnions   pas,  c'était   la   mort  ^l'un  côté  comme 

de  l'autre.  Il  plut  à  Dieu  de  S(^  montrer  une  seconde  fois  misé- 
V.  32 
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ne  l'exigeait,  vu  que  ses  conventions  étaient  d'aller  directement 
du  port  de  Londres  à  Atchin,  et  il  formula  diverses  autres  objec- 
tions impertinentes.  Je  lui  dis  alors  qu'il  savait  quelles  étaient 
mes  intentions  en  entreprenant  cette  exploration  et  que,  s'il  ne 
voulait  pas  aller  à  Assada,  il  nous  ramen;\t  à  la  haie  de  Saint- 
Augustin,  oh  se  trouvait  mon   point  d'attat^lie.   Le  vent  était 
favorable  pour  cette  traversée  et  nous  avions  comme  vivres  à 
bord  six  quintaux  de  viande  de  bceuf  ;  mais  les  gens  de  l'équi- 
page objectèrent  que,  tout  le  pain  et  tous  les  pois  étant  con- 
sommés, on  ne  pouvait  aller  sans  léprumes  ni  céréales.  Je  h's 
laissai  alors  libres  de  faire  comme  ils  l'e^ntentlraient,  no  vou- 
lant plus  sous  aucun  prétexte  me  mêler  de  leurs  alTaires.  Ils  ne 
furent  pas  tous  du  mémo  avis,  les  uns  pensant  qu'il  sorail  bon 
certainement  de  relâcher  à  Anjouan,  mais  qu'il  fallait  d'abord 
essayer  de  gagner  la  c(Me  de  Mozambi(|uo,  où  ils  vendraient 
une  partie  de  leurs  vins  ot,  avec  l'arp^ent  de  cette  vente,  achète- 
raient des  provisions  à  Anjouan.  Je  crus  devoir  les  avertir  que 
c'était  peine  inutile,  vu  qu'ils  ne  trouveraient  point  à  s'y  ravi- 
tailler. On  perdit  dix  jours  h  chercheur  à  exécuter  ce  projet; 
quand,  d'après  leurs  calculs,  ils  se  croyaient  à  moins  de  \l\  lieues 
de  terre,  espérant  l'atteindre  dans  la  nuit,  ils  fureni  le  lend<'- 
main  matin  tout  surpris  d'en  Atre  à  80  lieues  et  d'(Mre  en  vue 
de  Mayotte,  ce  qu'ils  attrihu«>renl  à  un  fort  courant. 

Nous  louvoyâmes  dans  ces  |)arapîs  [>endant  quatre  à  cinq 
jours,  sans  pouvoir  atterrir  ni  à  Anjouan,  ni  à  Mayotte,  et, 
lorsque  nos  vivres  furent  presque  entièrement  consommés,  nous 
reprîmes,  sans  avoir  rien  fait,  la  route  de  l'île  Saint-Laurent 
[Madagascar]. 

Dans  cette  traversée  de  retour,  nous  avons  longé  la  terre, 
sans  avoir  à  craindre  les  récifs  et  les  bancs  de  sable  qui  sont 
plus  au  larpe.  Nous  arrivàines  h  la  rivière  de  Priscilla  [Ralinenla] 
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Et  maintenant,  Monsieur,  je  ne  saurais  trop  vous  dire  combien 
le  cœur  me  saigne  en  voyant  le  triste  état  dans  le([uel  je  trouve 
à  mon  retour  notre  pauvre  établissement.  C'est  une  lugubre  his- 
toire que  j'ai  à  vous  raconter,  comme  vous  le  verrez  si  vous 
voulez  bien  l'entendre.  Au  moment  de  mon  déftart,  j'avais  laissé 
à  l'établissement  40  vaches  et  160  autres  sous  la  garde  d'Andia 
Pela  [Andriampela],  d'Andia  Soris  i^Andriantsoritsa],  d'Andia 
May  [Andriamay]  et  d'autres  chefs  de  pays,  avec  l'ordre  que 
Bos  gens  fissent  venir  ici  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
autant  de  ces  bêtes  qu'il  leur  serait  utile,  soit  pour  les  ganler 
sur  pied,  soit  pour  les  abattre  et  en  saler  l»  viande.  Conformé- 
ment à  cet  ordre,  cjuatre  jours  après  mon  dépari,  mon  lieutenant 
Samuel  Levett  envova  John  Stocke  et  John  North  avec  un  noir 
et  deux  boys  pour  amener  ici  une  partie  de  notre  bétail  et  aussi 
pour  en  acheter  d'autre,  aussi  bien  comme  réserve  que  pour  lu 
consommation  courante,  les  animaux  que  nous  gardions  auprès 
de  notre  camp  étant  pitoyablement  maigres  et  peu  en  état  d'être 
mangés.  Nos  hommes  ramenèrent  27  de  nos  bètes  en  assez  bon 
état  et  16  vaches  grasses  qu'ils  avaient  achetées  f)our  deux  rangs 
de«t  vacca  »ivakanaj  l'une  ;je  leur  avais  donné  assez  de  ces  perles 
pour  en  acheter  loO.  En  revenant,  ils  rencontrèrent  [dusieurs 
noirs  d'Andia  Pela  [Andriampela^  rt  d'autres  chefs,  dont  ils  ne 
se  méfièrent  pas  et  qui  les  assaillirent  à  l'improviste  et  les  mas- 
sacrèrent, et  les  16  vaches  grasses  qu'ils  venaient  d'acheter  leur 
furent  enlevées;  (juant  aux  27  autres,  notre  noir  et  les  boys  qui 
purent  s'échapper  les  amenèrent  en  bonne  condition  à  l'établis- 
sement, où  elles  furent  abattues  ainsi  que  celles  qu'on  possé- 
dait déjà,  et  leur  viande  fut  préparée  pour  être  conservée.  C'est 
tout  ce  qu'avaient  nos  gens  pour  leur  subsistance. 

M.  Beade  partit  à  la  tète  d'un  petit  détachement  pour  savoir  ce 
que  nos  hommes  étaient  devenus.  A  une  dizaine  de  milles  dans 
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retrouvé  que  soixante-trois  en  vie*  dont  vingt  tout  au  plus 
valides  ;  tous  les  autres  sont  gravement  malades  et  en  pitoyable 
état.  La  plupart  meurent  faute  d*un  bon  médecin  et  de  médica- 
ments; celui  que  nous  avons  est  Thomme  le  plus  indigne  qu'on 
puisse  voir.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  lui,  et  je  me  promets 
d'exprimer  le  vœu  qu'on  prenne  à  Tavenir  des  mesures,  si  votre 
intention  est  que  nous  restions  ici  ou  à  Mayotte,  afin  que  les 
hommes  ne  meurent  pas  comme  des  bétes  faute  de  soins.  Autre- 
ment, ils  se  décourageront  et  n'auront  pas  le  cœur  d'affronter 
les  dangers  auxquels  nous  sommes  continuellement  exposés. 
Que  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  ^arde! 

Leur  malheur  n'eût  pas  été  complet  s'ils  n'eussent  en  même 
temps  cruellement  souffert  de  la  famine;  ils  n'avaient  par  jour 
que  4  livres  de  bœuf  salé  pour  leurs  repas  et  rien  d'autre,  de 
sorte  que,  pour  ne  pas  mourir  tout  à  fait  de  faim,  ils  dévorèrent 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  avaient  tués,  peaux  qu'ils  avaient 
conservées  et  dont  naturellement  ils  gaspillèrent  plus  qu'ils  n'en 
mangèrent.  Comme  mon  lieutenant  était  fort  malade  et  incapable 
par  conséquent  d'exercer  une  surveillance  quelconque,  les 
colons  devinrent  insolents  et  indociles,  disant  tout  ce  qui  leur 
plaisait  sans  que  personne  osât  les  réprimander. 

Tel  est  l'état  déplorable  dans  lequel  j'ai  trouvé  notre  colonie 
à  mon  retour.  Quant  à  nous,  nous  n\avions  plus  de  provisions 
que  pour  quatre  jours,  et,  s'il  n'avait  plu  à  Dieu  de  nous  con- 
duire ici  aussi  à  {propos,  nous  eussions  péri  en  mer  faute  de 
vivres,  et  nos  compagnons  restés  à  terre  n'eussent  pas  eu  un 
sort  beaucoup  meilleur. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  avons  décidé  en  Conseil 


1.  Dans  la  partie  de  la  lettre  suivante,  où  sont  relatés  ces  mômes  évé- 
nements et  que  nous  avons  naturellement  supprimée,  il  est  dit  qu'il  ne 
restait  plus  que  30  hommes,  11  femmes  et  18  enfants. 


CONCERNANT  MADAGASCAH  505 

dients;  en  fouillant  parmi  les  vieux  fers,  nous  avons  fini  par  en 
trouver  un  qui  nous  a  servi  de  levier,  sinon  nous  aurions  été 
obligés  d*enterrer  une  partie  de  nos  objets  et  de  les  abandonner. 

Nous  avons  mis  une  quinzaine  de  jours  pour  faire  nos  prépa- 
ratifs et  tout  porter  à  bord,  après  quoi  j'ai  de  nouveau  envoyé 
la  chaloupe  dans  le  nord  avec  MM.  Morse  et  Lamberton,  qui 
ont  emporté  toutes  les  marchandises  dont  je  pouvais  disposer, 
c'est-à-dire  470  rangs  de  «  vacca  »  [vakana],  200  «  rangoes  » 
[haranga],  1  500  «  samysamies  >»  [samsams],  ces  deux  derniers 
articles  peu  demandés,  et  un  stock  de  perles  de  verre  de 
Venise  pour  acheter  des  céréales  ;  avec  ces  marchandises,  ils 
ont  pu  se  procurer  68  vaches,  plus  ou  moins  grasses,  et 
14  chèvres.  Ils  ont  été  de  retour  le  1"  mai,  avant  été  absents 
une  quinzaine  de  jours.  Pendant  ce  temps,  j'avais  fait  porter 
à  bord  avec  nos  embarcations  tous  les  boulets  de  canon,  toute 
la  ferraille,  etc.  Aussitôt  l'arrivée  du  bétail,  on  s'est  occupé  de 
faire  de  l'eau  et  du  bois  et  on  a  abattu  les  bœufs  et  fait  les 
conserves  de  viande.  Aujourd'hui,  tout  est  h  bord,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  (|ue  nous  ayons  perdu  une  seule  heure 
par  notre  faute.  Tel  est  l'emploi  de  notre  temps  ilepuis  le 
12  mars,  jour  où  nous  avons  été  de  retour  à  Saint- Aufïustin, 
jusqu'à  aujourd'hui. 

Le  navire  a  donc  maintenant  comme  provisions  tant  pour 
nous  que  pour  les  hommes  du  bord  :  26  quintaux  d'excellent 
bœuf  et  près  de  6  quhitaux  de  produits  du  sol.  Jusqu'à  présent 
nous  avons  tous  vécu  sur  les  déchets  et  les  bas  morceaux.  Que 
Dieu  nous  bénisse! 

Nous  ne  pouvons  vous  donner  aucune  nouvelle  du  James.  Je 
vous  ai  avisé  précédemment  que  ce  navire  avait  l'ordre  d'être 
de  retour  à  Saint-Augustin  au  plus  tard  à  la  fin  du  mois  de  mars, 
et  cependant  il  n'est  pas  encore  ici,  de  sorte  que  nous  sommes 
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ces  perles  qui  n'ont  coûté  que  2  tarées  [2  francs  environ]*  par 
rang  et  un  autre  lot  pareil  que  M.  Honevchurch  m'a  donné,  je 
n'ai  pas  acheté  moins  de  100  tètes  de  bétail  grand  et  petit,  et 
encore  les  ai-je  payées  un  prix  excessif  [6,  8  et  même  10  rangs 
par  bête];  sans  cela,  n'ayant  pas  les  moyens  de  nous  procurer 
des  vivres,  nous  serions  tous  morts  de  faim,  aussi  bien  les  colons 
à  terre  que  les  marins  à  bord  des  navires.  En  eflet,  notre  stock 
de  marchandises  était  épuisé  et  nous  n'avions  notamment  plus  de 
fil  de  laiton,  qui  est  un  des  articles  le  plus  demandés;  quant  aux 
«  rangoes  >  [haranga]  et  aux  «  samysamies  »  [samsams],  les 
indigènes  ne  les  acceptaient  qu'à  des  taux  excessivement  bas, 
d'autant  plus  qu'ils  savaient  que  nous  étions  dans  le  besoin. 

Prenant  en  considération  tous  ces  faits  et  n'ayant  plus  ici  de 
quoi  vivre,  nous  avons  résolu  de  quitter  ce  lieu  exécrable  et  d'aller 
à  rUe  Mayotte,  où  nous  resterons  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
reçu  des  provisions,  soit  de  l'Inde  par  le  James,  soit  d'Angle- 
terre, ainsi  que  de  nouveaux  ordres.  Je  préfère  agir  ainsi, 
même  au  risque  de  notre  vie,  plutôt  que  de  vous  occasionner 
une  plus  grande  dépense  en  allant  h  Atchin,  n'ayant  jusqu'ici 
obtenu  aucun  bénéfice  qui  pourrait  la  couvrir. 

Comme  je  vous  l'ai  expliqué  précédemment,  nous  avons  de 
grands  besoins  sous  tous  les  rapports  et  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  y  pourvoir  le  plus  tôt  possible.  Si  nous  ne  sommes  pas 
ravitaillés  de  l'Inde  par  le  Jamcfi,  nos  souffrances  augmenteront 
forcément  dans  des  proportions  énormes. 

Nous  avons  le  plus  urjient  Ix^soin  de  mèches  et  de  boulets 

1.  Voir  la  noie  p.  475. 

2.  Dans  la  vingt-deuxième  leltnî,  qui  n'est  pas  reproduite  i)arce  qu'elle 
est  à  peu  près  identique  à  la  lettre  tlix-neuvième,  il  est  dit  qu'on  coupe 
le  fil  de  laiton  en  tronçons  ou  baguettes  de  8  pouces  de  long  environ  et 
qu'avec  12,  14,  10,  18  ou  :20  de  ces  baguettes,  de  grosseur  moyenne,  on 
peut  acheter  une  belle  vache  grasse. 
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nos  embarcations  et  en  mettant  le  feu  à  Tautre.  Tous  ces  actes 
criminels  ont  été  commis  sans  que  nous  leur  en  ayons  donné  le 
moindre  motif.  Au  bord  de  la  mer,  il  n'y  a  aucun  pâturage  où 
Ton  puisse  garder  du  bétail;  nous  avons  donc  été  forcés  d*en- 
voyer  notre  troupeau  de  160  bœufs  à  Vorunko  [Voronioka],  où 
les  indigènes,  à  Tépoque  des  pluies,  mènent  paître  leurs  animaux. 
Les    individus    qui    ont    été    les    principaux    acteurs   de   ce 
vol  sont  Andia  Pela    [Andriampela],  Andia  Soris  [Andrian- 
tsoritsa]    qui  liabite  sur  le   bord  de  la  rivière,  Andia  Pison 
[Andriampesina]  qui  a  tué  de  sa  main  Ilopkins,  Andia-Copiuk 
[Andriankopoka],  Tassassin  de  John  North  et  de  John  Stocke, 
c^mme-Tont  déclaré  plusieurs  dos  noirs  (|ue  nous  avons  pris 
et    passés    par   les    armes,    et   Andia-May    [Andriamay^    que 
nous  considérions  comme  un  vrai  ami   depuis  notre  arrivée. 
Plusieurs   indigènes    nous   ont  avoué  qu'ils  avaient  agi  ainsi 
parce  que,  ayant  peu  de  bétail  à  eux,  ils  voulaient  s*cmparer 
de  celui  que   nous   leur  avions    confié,    ce  qui    leur  eût   été 
facile  du  moment  qu'ils  nous  auraient  massacrés  ou  afTamés. 
Vous    voilà   avertis  de  n<*  pas  vous  fier  à    res  roquins,   ni 
sur  le  bord  de  la  mer,  ni  dans  rinlériour,  quelques  belles  pro- 
messes   qu'ils    vous   fassent;    ne   sortez   jamais    sans  armes, 
et,  si  vous   pouvez  mettre  la   main   sur  quelques-uns  de  ces 
«  chiens  »,  exterminez-les  sans  pitié.  Malgré  tout  notre  désir, 
nous  n'avons  pu  en  attraper  que  trois  que,  comme  je  l'ai  tlit, 
nous  avons  fusillés;  les  autres  se  sont  retirés  au  loin  dans  l'in- 
térieur, où  il  nous  a  été  im|K>ssil)le  de  les  poursuive  avec  le  petit 
nombre  d'hommes  (|ui  nous  restaient,  et  qui  étaient  alTaiblis  par 
la  maladie  et  par  la  faim,  car  ils  n'ont  eu  pour  toute  nourriture 
pendant  deux  mois  que  de  la  |)eau  de  bœuf.  Ce  dont  j(î  suis  le 
plus  peiné,  c'est  de  ne  pas  pouvoir  me  venger  d'eux  comme  je 
le  désire;  car,  comme  vous  le  savez,  j'ai  agi  envers  eux  avec 
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grever  le  petit  fonds  dont  nous  disposions,  notamment  le  ravi- 
taillement des  deux  navires  à  destination  d^Atchin,  c*est-à-<Iire 
de  la  Reftecca^  commandée  par  M.  Richard  Buckham,  et  du  Friend- 
skipj  qui  n'avaient  pris  de  provisions  en  Angleterre  que  pour 
la  traversée  jusqu'ici.  Dieu  sait  à  quels  expédients  nous  avons, 
dû  recourir  pour  leur  fournir  des  vivres.  Aujourd'hui,  nous 
dépendons  entièrement  de  vous  et  notre  unique  espérance  repose 
en  votre  succès,  tant  au  point  de  vue  des  vivres  qu'au  point  de 
vue  des  marchandises  de  troc  pour  trafiquer  dans  ces  pays-ci  ou 
dans  ceux  que  vous  avez  visités  et  qui  vous  auraient,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  le  supposer,  paru  bons  pour  y  faire  un  établisse- 
ment; j'ai  en  effet  appris  par  le  Thomas  and  John^  qui  est  parti 
«"ici  au  mois  d'octobre  dernier,  que  vos  opérations  ont  été 
rapidement  menées  à  Assada  [baie  d'Ampnsindava],  où,  paraît- 
il,  vous  avez  acheté  des  esclaves,  et  que,  au  mois  de  septembre 
dernier,  vous  avez  touché  à  Anjouan.  J'espère  que  vous  aurez 
réussi  dans  la  suite  de  votre  expédition. 

Comme  vous  pouvez  en  juger  d'après  tout  ce  que  je  vous  dis, 
vous  devez  en  conscience  vous  hî\ter  le  plus  possible  de  venir 
à  notre  secours,  car  il  ne  nous  reste  plus  pour  pourvoir  à  notre 
subsistance  que  200  piastres  ■?  et  un  lot  de  fer;  ces  fo!ids  une  fois 
épuisés,  nous  n'aurons  jdus  qu'à  mourir  de  faim,  à  moins  que 
Dieu  dans  sa  miséricorde  ne  pourvoie  autrement  à  nos  besoins. 

Nous  avons  jugé  à  propos  d'emmagasiner  dans  la  maison  de 
M.  Barrett  toutes  les  peaux  ([ueiious  n'avons  pas  mangées  et  qui 
sont  au  nombre  de  120;  nous  laissons  cette  maison  debout 
parce  que,  avec  s(»s  cheminées  et  ses  poêles,  elle  peut  être  utile 
pour  des  malades  et  pour  divers  usaires.  Quant  aux  autres,  qui 
étaient  nombreuses  et  bien  bâties,  nous  v  avons  mis  le  feu  et 

* 

les  avons  brûlées  avec  les  objets  ([u'elles  contenaient,  afin  que 
ces  méchants  cociuins  ne  puissent  pas  s'en  servir. 
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Nous  avons  transporté  à  bord,  non  sans  difficulté,  notre 
artillerie  ainsi  (|ue  les  objets  indispensables,  mais  ceux-là  seule- 
ment. Nous  désirons  que  la  personne  entre  les  mains  de  qui 
cotte  lettre  tombera,  en  laisse  des  copies  pour  ceux  qui  viendront 
par  la  suite,  en  particulier  pour  M.  Jérémie  Weddall,  et  prenne 
soin  du  paquet  destiné  à  M.  Courteen. 

Nous  vous  recommandons  à  la  protection  de  Dieu  et  nous  res- 
tons vos  amis  fidèles,  qui  sont  dans  la  plus  triste  des  situations. 

^I""  Li:ttke:  de  John  Smart  a  M.  John  Farren  [a  Goa],  de  la 
BAii:  i)K  Saint -Al'glstin  lk  20  mai  16i6*.  —  Mon  noble  ami,  ma 
dernière  lettre  vous  a  été  transmise  par  M.  Thomas  Spencer,  le 
commandant  du  navire  le  Sun.  Par  le  Thomas  andJohn^  qui  est 
arrivé  iri  b?  14  décembre  dernier,  j'ai  appris  que  vous  l'aviez 
rerue,  (|u<»ique  ce  navire  ne  m'ait  pas  apporté  de  réponse;  ce 
jour-là  môme,  il  a  eu  à  supporter  une  tempête  dangereuse, 
tlont  vous  trouverez  certainement  tout  le  détail  dans  la  lettre 
ci-jointe  de  MM.  Dorrill  et  lloneycburch;  il  est  resté  sur  notre 
rade  jusqu'au  10,  puis  il  a  fait  voile  pour  TAnirleterre  où  j'es- 
pèn?  que,  iiviici'  h  Dieu,  il  est  à  présent  sain  et  sauf. 

Au  mois  d'ocloluT,  oui  reh\rlié  ici,  venant  d'Angleterre,  ileux 
navires  frétés  par  M.  Courteen  pour  Atchin,  la  Rebecca,  de 
200  tonneaux,  eoniniandée  par  M.  Huckani,  et  le  Friendshipj 
eomniandé  par  M.  James  Moorecocke,  n'ayant  pas  à  eux  deux 
i)()i)  tonnes  de  manhandises. 

J'ai  expétjié  It»  |>renner  de  ces  navires  le  jour  où  est  parti  le 
Thomas  (nul  JuJm.  Ils  n'avaient  tous  deux  de  vivres  que  pour 
leur  traversée  jiis(|u'i(:i  et  ils  no  nous  ont  apjiorté  ni  provisions, 
ni  inareliandises,  ni  renfort  en   hommes!  Dieu  sait  que  j'ai  eu 

1.  C<.*tto  l»Mln»  rt.int  l.i  réprlilion  i»rosquo  lextu<*lle  dos  deux  pn'rcô- 
(lenlos,  nous  non  dt^iniuns  que  qiU'ltiuos  pa.ssai:<'S. 
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assez  de  peine  à  exécuter  les  ordres  donnés  en  Angleterre  pour 
des  projets  que  je  ne  connais  pas. 

Un  jeune  homme,  un  certain  Thomas  Lamberton,  qui  y  est 
embarqué  comme  subrécargue,  doit  se  mettre,  dès  son  arrivée, 
aux  ordres  de  mon  cousin  Arthur  Kynnaston.  Je  ne  puis  pas 
m*expliquer  qui  a  pu  mettre  en  tète  de  M.  Courteen  Tètrange 
idée  d'envoyer  au  loin  deux  navires  comme  ceux-ci,  sans 
vivres,  sans  marchandises,  dans  Tunique  but  de  chercher  du 
fret.  Au  mois  de  février,  il  y  avait,  je  crois,  douze  mois  qu'ils 
étaient  partis  de  Londres  et  ils  sont  arrivés  ici  le  12  octobre 
dernier,  ce  qui  réellement  fait  un  bon  laps  de  temps  pour  des 
navires  affrétés  au  mois. 

Nous  avions  mis  tout  notre  espoir  dans  le  retour  du  Jcwies, 
auquel  j'avais  ordonné  d'être  ici  au  plus  tard  à  la  fin  de  mars. 
Je  suis  convaincu  qu'il  aurait  pu  être  ici  longtemps  avant  cette 
date;  les  marins  de  ce  navire  savaient  parfaitement  qu'ils 
avaient  pour  unique  mission  d'approvisionner  notre  établis- 
sement et  de  faire  le  commerce  avec  les  ports  voisins,  et  ils 
savaient  aussi  quelle  était  notre  triste  situation.  En  consé- 
quence, si  ce  navire  est  sur  la  côte  de  l'Inde  ou  dans  quelqu'un 
de  vos  ports,  je  vous  confère  par  la  présente  pleins  pouvoirs 
et  autorité  pour  ordonner  à  son  capitaine,  Jérémie  Weddall 
et  aux  chefs  de  traite,  Thomas  Page  et  Josepli  Cuttancc,  qui 
sont  à  son  bord,  de  venir  me  retrouver  à  l'île  Mayotte  le  plus 
promptement  possible  et,  dans  le  cas  d'un  refus,  de  les  rendre 
responsables  de  tous  les  dommages  qui  pourront  en  résulter, 
tant  pour  nos  personnes  que  pour  nos  biens  et  pour  ceux  de 
l'honorable  William  Courteen. 

Et,  s'il  plaît  à  Dieu  que  vous  ne  [missiez  exécuter  notre  volonté, 
je  vous  supplie  en  tout  cas  de  bien  vouloir  compatir  à  notre  misé- 
rable situation  et  de  nous  envoyer  de  l'Inde  quelques  marchan- 
V.  33 
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qu'elle  soit  remise  au  capitaine  Edw.  Thompson  lors  de  son  pro- 
chain passage  sur  cette  rade.  En  eflet,  nous  avons  vu  son  nom 
écrit  avec  un  morceau  de  cliarLon  sur  un  mur,  ainsi  que  celui 
de  William  Hix,  marchand;  ils  sont  venus  ici  le  4  mars  dernier 
sur  le  navire  le  Ruth  sans  laisser  aucun  écrit,  mais  les  insu- 
laires nous  ont  dit  ({ue,  après  avoir  séjourné  ici  quelque 
temps,  ils  sont  allés  à  Mozambique,  puis  à  Messelage  [baie  de 
Boina]  et  à  Assada  [baie  d'Ampasindava]  où,  ainsi  que  nous  Ta 
annoncé  un  boutre  ({ui  vient  d'arriver  de  Messeluge  [baie  de 
Boina]  avec  800  esclaves,  il  est  mouillé  depuis  50  jours  avec 
Tintention  de  revenir  ici  à  Anjouan  et  de  faire  roule  ensuite 
pour  rinde. 

Partis  de  la  baie  de  Saint-Augustin  le  19  mai  dernier,  nous 
aTons  vu  l'île  Mavotte  le  26.  Le  lieutenant  du  bord.  Peter 
Qaint,  qui  y  a  déjà  été  deux  fois  avec  le  capitaine  Quayle,  nous  a 
assurés  que,  le  lendemain,  il  nous  mènerait  dans  un  bon  port; 
il  n'y  a  pas  réussi,  n'ayant  pu  le  retrouver.  J'ai  alors  envoyé 
notre  chaloupe  à  terre  ([ui  nous  a  amené,  [ïour  nous  piloter 
des  indigènes»  un  nommé  Bouly  |Boto]  et  trois  autres  qui 
sont  restés  a  bord  avec  nous  penilanl  six  jours  et  ont  mené 
le  navire  aussi  près  que  possible  de  la  terre.  Ils  ont  en 
vain  cherché  un  chenal  et  ont  dit  à  la  fin  au  capitaine 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  mieux  faire,  car  ils  n'en  connaissaient 
pas  ayant  plus  de  2  brasses  d'eau  et  môme  parfois  moins,  et 
que,  s'il  voulait  s'approcher  davantage,  il  fallait  faire  faire 
des  sondages  par  le  canot.  Le  capitaine  les  fit  mettre  alors 
à  terre. 

A  ce  moment,  j'étais  allé  avec  la  chaloupe  faire  une  visite  au 
roi  dans  sa  ville;  comme  ce  roi  désirait  beaucoup  que  notre 
navire  entrât  dans  le  port,  il  renvoya  avec  nous  le  meilleur  pilote 
du  pays  qui  affirma  qu'il  amènerait  le  navire  en  un  lieu  où  il  y 
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parlais  de  le  dédommager  plus  tard,  car  nous  étions  venus  à 
terre,  ne  pensant  pas  du  tout  à  y  rester  et  par  conséquent 
sans  provisions  et  sans  cadeau  à  lui  oiïrir;  il  nous  dit  que  son 
désir  était  d*étre  c  fils  et  sujet  >  du  roi  d'Angleterre,  ajoutant 
d*autres  bonnes  paroles. 

Le  jeudi  matin,  18,  nous  arrivâmes  à  Anjouan  où  nous  trou- 
vâmes le  Friendship  à  Tancre.  C'était  bien  lui  qui,  huit  jours 
auparavant,  s'était  éloigné  de  Mayotte,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
pilote  et  qu'ayant  beaucoup  de  monde  à  bord  et  n'ayant  presque 
plus  d'eau,  il  lui  fallait  de  toute  nécessité  se  ravitailler.  Il  nous 
croyait  perdus,  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  étions  de  nouveau 
réunis  à  notre  grande  joie. 

Arrivé  ici,  j'envoyai  à  terre  le  lendemain  un  «  Ordre  *  »  pour 
sommer  nos  gens,  qui  presque  tous  étaient  descendus  avec  leurs 
paquets,  de  venir  à  bord,  car  mon  intention  était,  conformément 
i  ce  qui  avait  été  décidé,  d'aller  à  Mayotte.  Ils  me  firent  répondre 
d'une  manière  très  nette  que,  se  trouvant  maintenant  en  un 
lieu  d'où  ils  pouvaient  espérer  regagner  l'Angleterre,  ils  y  reste- 
raient et  qu'ils  ne  voulaient  pas  aller  à  Mayotte  où  ils  savaient 
qu'aucun  navire  ne  viendrait  les  chercher  et  où  ils  reste- 
raient esclaves  pendant  toute  leur  vie.  Telle  fut  la  décision  à 
laquelle  s'arrêtèrent  la  plupart  des  liommes  et  toutes  les 
femmes,  disant  qu'ils  aimeraient  mieux  être  pendus  que  de 
revenir  à  bord.  J'ai  eu  beau  |>rotester,  je  n'ai  rien  obtenu  ;  ils 
ne  veulent  pas  bouger  d'ici,  si  ce  n'est  pour  aller  aux  Indes 
et,  de  là,  regagner  l'Angleterre.  Vous  pouvez  facilement  vous 
imaginer.  Monsieur,  combien  notre  situation  est  fâcheuse. 

En  ce  qui  concerne  M.  WeJdall,  le  cai)itaine  du  James,  je  n'ai 
aucun  renseignement  certain  sur  ce  qu'il  est  devenu.  Je  sais 

1.  Voir  plus  liaut,  p.  513,  iv>  23. 
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en  Conseil  avant  notre  départ  de  la  baie  de  Saint-Augustin. 

Considérant  que  vous  avez  refusé  de  la  façon  la  plus  sédi- 
tieuse d'obéir  à  cet  ordre, 

La  présente  a  pour  but  de  vous  libérer  du  service  de  Thono- 
rable  William  Courteen  Esq.  et  Compagnie,  de  qui  j'ai  reçu  ma 
commission  et  au  service  de  qui  vous  étiez.  Par  la  même,  je 
proteste,  au  nom  et  pour  compte  des  dits  William  Courteen 
et  Compagnie,  contre  toutes  les  dépenses  et  dommages  qui  résul- 
teront ou  pourront  résulter  de  votre  refus  d*obéissance  et  je 
vous  le  notifie,  afin  que,  dans  les  temps  à  venir,  vous  ne  puis- 
siez prétendre  l'avoir  ignoré.  Signé  :  John  Smart,  gouverneur. 

26"*  Inventaire  des  objets  que  j  ai  laissés  a  lx  garde  de 
M.  Henry  Barrett  pour  les  besoins  de  ceux  qui  sont  restés  a 
AKJOUAN  :  Une  enclume  ;  un  soufflet  de  forge;  des  outils  de  for- 
gerons et  de  cloutiers  ;  une  meule  ;  98  barres  de  fer  ;  quelques 
barres  d'acier  ;  9  bottes  de  baguettes  de  fer  ;  le  reste  de  nos 
perles,  contenues  dans  2  caisses;  tout  notre  fil  de  laiton  de 
Chine,  soit  HO  bottes;  100  barres  d'étain,  pesant  300  livres; 
des  tuyaux  d'orgue,  venant  d'Angleterre  ;  30  livres  de  poivre 
m'appartenant  et  30  livres  de  poivre  de  M.  Lamberton  ; 
•38  pièces  de  calicots  de  M.  Lamberton  et  2  pièces  de  calicots 
m'appartenant  ;  6  chemises  pour  garçons  ;  une  blouse  de  toile 
pour  boucher  ;  16  paires  de  bas  d'Irlande  ;  H  assiettes  de  laiton 
(6  ont  été  perdues  à  bord).  Anjouan,  le  25  juin  1646. 

La  présente  est  pour  vous  autoriser  vous,  M.  Henry  Barrett,  à 
-prendre  soin  et  à  disposer  de  toutes  les  marchandises  que  je 
laisse  à  terre  chez  vous  pour  le  compte  de  l'honorable  W.  Cour- 
teen et  Compagnie.  Vous  prendrez  pour  vous  aider  telle  per- 
sonne que  vous  jugerez  la  plus  capable,  et  vous  enverrez  le 
compte  de  ces  articles  par  le  premier  courrier. 
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à  mon  adresse,  dans  le  cas  où  vous  n'iriez  pas  à  Âtchin.  Mais 
il  me  serait  plus  agréable  que  vous  y  vinssiez,  car  j'ai  Tinlen- 
tion  d'y  établir  ma  résidence,  autant  pour  avoir  les  moyens  de 
vivre,  car  ici  je  ne  saurais  comment  gagner  ma  vie,  que  pour 
y  rendre  quelques  services  à  mon  armateur.  A  Atchin,  si  Dieu 
vous  y  envoie  sain  et  sauf,  vous  trouverez  votre  ami  très  triste 
et  très  ennuyé.  Signé  :  John  Smart. 

P.-5.  —  Si  vous  pouviez  donner  aux  veuves  et  aux  filles  qui 
ne  sont  pas  mariées  le  passage  pour  Tlnde,  d'où  elles  pourraient 
rentrer  en  Angleterre  par  la  première  occasion,  ce  serait  faire 
acte  de  charité,  car  elles  ne  sont  pas  sans  me  causer  de  grands 
tracas. 

Nota.  —  La  suite  du  manuscrit  a  trait  à  Atchin  :  l**  Conseil  tenu 
à  Atchin  le  19  août  1646  (John  Smart,  etc.);  2°  Ordres  et  instruc- 
tions à  Thomas  Clarke  et  à  Powle  Waldegrave,  chefs  de  traite,  pour 
un  voyage  d' Atchin  au  Bengale,  eu  Perse,  etc.  (24  août  1646)  ;  etc.  — 
La  dernière  dépêche  est  datée  du  26  janvier  1647. 

MANIÈRE     DE    PÉCHER     LES     TORTUES    EN    USAGE     DANS    LE 
CANAL      DE      MOZAMBIQUE    ET    À     MADAGASCAR, 

D'APRÈS     DAMPIER  (1699)  ». 

«  Les  habitants  de  la  côte  du  Natal  emploient  quelquefois  le 
moyen  suivant  pour  s'emparer  des  tortues  de  mer  :  ils  prennent 
un  de  ces  petits  poissons  nommés  «  rémora  »  et,  après  lui 
avoir  attaché  deux  cordelettes,  Tune  à  la  tête  [qui  porte 
sur  son  sommet  une  sorte  de  ventouse]  et  Tautre  à  la  queue, 
ils  le  jettent  là  où   il  y  a  de  jeunes  tortues,  puis,  dès  qu'ils 

1.  Ce  paragraphe  aurait  dû  être  intercalé  dans  le  tome  III,  p.  436.  — 
Voir  aussi,  dans  ce  t.  lil,  la  note  de  la  page  o73  où  Dampier  parle  des 
grosses  tortues  de  terre  de  Madagascar. 
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S 'aperçoivent  que  le  poisson  s*est  collé  sur  une  d'elles,  ce 
qu'il  ne  manque  pas  de  faire  assez  rapidement,  ils  le  halent 
et  la  tortue  vient  avec  lui.  On  m*a  dit  que  les  Malgaches 
emploient  ce  même  moyen  »  (Capt.  Dampier  :  His  Discourse 
of  ihe  Trade-Winds,  Breezes,  S/onns,  Seasons  of  the  year^ 
Tides  and  Currents  of  the  Torrid  Zone  ihroughoui  the  World^ 
III'  partie  du  t.  II  :  Damjners  Voyage^  1699). 
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Drieœn  \1\.  fruits  de  Madagascar,  p.  131 . 
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Gouvernement  des  Malgaches,  p.  21-23, 
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Graisse  de  bœuf,  p.  206,  369. 
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(note),  160. 

Hamond  (W.),  chirurgien  anglais,  au- 
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319. 
Uippolf/le  (L.),  navire  français,  p.  i31. 
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Hova,  p.  31-32,  297,  313. 
Howe  (Thomas),  marin  anglais,  p.  299. 
Hughes  (Robert),  auteur  d'un  plan  de 
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Ile  d'Anjouan,  voir  Anjouan. 


TABLE   ALPHABETIQUE 


541 


de  Maurice  de  1617  à  1692,  p.  164, 
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Maningory,  p.  84,  86,  90,  93. 
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Or,  p.  133,  298,  378. 

—  (Mines  d')  \1]  à  Madagascar,  p.  298, 
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—  de  Maurice,  p.  165. 
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de  Maurice,  p.  164,  212,  287. 
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Pirogues  de  Madagascar,  p.  35,  36,  415. 
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Plantain  (John),  dit  le  roi  de  Rantabé, 
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—  à  Larrêe,  p.  72,  80,  83,  91,  92,  U5, 
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—  de  nie  Maurice,  p.  166. 
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Bostaing  (Comte  de),  p.  231,  244,  289. 
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Royal  Philippe  (Le),   navire   français, 
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de  La  Bourdonnais,  p.  242,  2i6. 
Saint-Sébastien  (Gap)  [=  Cap  S'*-Marie, 
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265. 
Salara,  ville  du  S.-O.  de  Madagascar, 
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RELATIONS  DES  PREMIERS  VOYAGES 


FAITS  PAR 


LES  EUROPÉENS  A  MADAGASCAR 


RELACHE   A    L'ILE    DE    SAINTE-MARIE    ETA   LA    BAIE 

D'ANTONGIL    DE    TROIS    NAVIRES    HOLLANDAIS    DE    LA 

FLOTTE    DE   L'AMIRAL   VAN    NECK,    EN    i5'.»8«. 

Poussés  vers  le  Nord  par  les  vents  et  gônés  par  la  forte 
houle  de  la  mer,  nous  nous  sommes  trouvés  inopinément  si 
près  de  l'île  de  Sainte-Marie  qu'il  aurait  été  insensé  de  ne  pas 
nous  y  ravitailler,  toutes  sortes  de  provisions  y  étant,  d'après 
ce  qu'on  disait,  très  abondantes,  principalement  les  fruits  qui 

1.  Dans  le  tome  I  de  celte  Collection,  nous  avons  iU\\ii  donnr  le  récit 
de  la  relilclie  à  Madagascar  de  trois  navires  de  la  lloUe  de  Van  Nock, 
j).  -ito-itT  illettweede  lioeck  Joitniacl,  etc.^  •251-252  (Argensola,  Couqiiisla 
de  las  Molucas)  et  252-253  (ln(U3r  oricntnlis  quarta  pars).  Celui  que  nous 
donnons  ici  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  J.  W.  Yzerman,  prési- 
dent de  la  Société  royale  néerlandaise  de  (léograj)hie,  est  traduit  sur  le 
«  Journal  »  même  de  Van  Neck,  qui  est  conservé  aux  ïïijicsarchief  ou 
Archives  de  l'État  de  la  Haye  {a)  et  a  été  publié  par  le  D"*  H.  T.  Colen- 
brander  dans  le  DuUetin  de  la  Société  d'Histoire  dTtr^cht  {Uijdra<jen  en 
Medcdeelintrn,  XXI,  1900:;  il  contient  des  détails  plus  circonslanciés  et 
raconte  les  faits  un  peu  autrement  que  les  précédents  :  il  semble  que  le 
vaisseau-amiral  était  un  de  ces  trois  navires,  puisque  Van  Neck  et 
Cornelis  Heemskerck,  son  «  commis  »,  étaient  à  bord  de  l'un  d'eux  et 
non  pas,  comme  disent  les  autres  relations,  à  l'Ile  Maurice;  un  de  ces 
navires  esldénominé  ««  le  Lion  »>,  tandisqueles  autres  parlent  (t.  I,  p.  240) 
seulement  du  '<  Maurice  »,de  «  la  Hollande  »  et  de  «  l'Overyssel  ». 

{a)  Luc  copie  de  ce  ■  .loiini.il  »  avait  été  donnée  au  ï\ijk$archiefti\  1867  par 
M.  J.  G.  (ileichin.in,  mais  ce  Wv^i  qii*en  lyOV  que  le  manuscrit  original  a  été  acheté 
à  une  vente  publique. 
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d'Angletkrre,  datée  de  Philadelphie  le  10  avril  1700.  —  Le 
gouverneur  Penn  a  réussi  à  s'emparer  des  pirates  qui  s'étaient 
établis  à  Hore  Kills  et  qui  étaient  en  relations  constantes  avec 
les  navires  corsaires  passant  dans  ces  régions,  venant  à  leur 
aide  de  toutes  manières.  Dernièrement,  ils  ont  fourni  des  vivres 
et  des  hommes  au  Capitaine  William  Kid  [célèbre  pirate  *]. 

Ils  sont  en  prison  et  vont  passer  en  jugement.  Il  serait  utile 
que  le  Parlement  d'Angleterre  promulguât  une  loi  à  l'égard  de 
ces  écumeurs  de  mer. 

En  ce  moment,  on  attend  des  pirates  de  Madegazer  [Mada- 
gascar], qui  viennent  à  bord  de  deux  navires  de  New-York;  des 
sloops  sont  tout  prêts  sur  nos  côtes  [de  Pennsylvanie]  pour  les 
prendre  avec  leurs  trésors  et  leurs  rapines  et  les  porter  en  lieu 
sur.  Je  reiirette  bien  de  ne  pas  avoir  le  moindre  petit  bateau 
pour  les  poursuivre  (loc.  vit,,  p.  340). 

4"  Sî  PPLIQUE  DES  ARMATEURS  ANGLAIS  AU  Roi  d'AnGLETERRE 
I»oUR  nC'ON  PUNISSE  LES  PIRATES  DE  MADAGASCAR  (1701-1702).   — 

Un  navire  anglais,  le  Beckfonl,  a  été  capturé  à  Madagascar  par 
les  pirates,  ainsi  que  son  équipage.  Les  armateurs  ont  adressé 
au  Roi  d'Angleterre  une  supplique  afin  que  des  ordres  soient 
donnés  pour  qu'on  saisisse  ce  navire  et  son  équipage,  quand  il 
viendra  dans  un  port  anglais,  et  afin  que  les  pirates  soient 
punis  conformément  à  la  loi  (loc.  cit.,  p.  4o3). 

1.  Voir  tome  III  de  celte  ColL  Ouvr.  anc.  concernant  Madagascar^  p.  543- 
r)4r>,  027  et  030. 
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Voici  la  cafte  de  la  rade  de  Toulier  [Tuléar],  telle  que  je  Tai 
re lovée  : 


^K  JC 


A.  Pointe  iie  la  baib  de  Saint  Augustin.  --  IJ.  Le  hécif  le  plus  oriental.  — 
C.  Pointe  oaïKNTALE  du  uécif  occidental.  —  D.  Le  mont  de  la  Table.  — 
K.  Has-fond  sua  lkquel  ne  peut  passer  aucune  barv^ue.  —  F.  Pointe  sud- 
oue^t  du  hkcif.  -  (i.  Pointe  basse  ou  pahtie  avancée  du  pays  de  Toulier 
lTui/;ar1.  —  n.  r.uiyiE  avec  une  rivière  d'eau  douce.  —  De  0  A  H,  la  plagk 
est  bordée  de  taillis.  —  L  Dunes. 


Vers  (juatre  heures,  le  vent  tourna  au  Nord  el,  ne  pouvant 
atteindre  le  mouillage  de  Toulier  [Tuléar]  qui  était  tout  proche 
cependant,  nous  laissâmes  tomber  Tancre.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  mardi,  après  avoir  couru  quelques  bordées,  que 
nous  avons  enfin  mouillé  devant  Toulier  [Tuléar]  à  une  heure 
fie  raprrs-midi  |>ar  un  fond  de  o  brasses,  de  bonne  tenue. 

Pendant  ces  deux  jours,  nous  avons  dépensé  2  litres  d'arack. 
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-.\-  i:'.i  s:-.  .T  -r  •.-..•LMre  s.'U^  ii  f'.»i  «iu  >erraent  un 
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:*  1--^^-  :  .\-- ii-rr-  c.:  en-^ii'.T  •^îîroDtrmrat  avoir  faites  :  ce 
-«.:.:  :-"^  ^ir  ..  iii-rurs  in^i^^iLirs.  «les  meniimts  ehont^s:  on 
1  .«ri.  •--  1  'M.  i-i-r  i-  -:  .n-î^  r:  ie  o-i-leaux  Je  toutes  s<>rtes.  le 
l^-fi  lemiio  iU  eQ   ie  nm-l^Qt  livaiità-re;  leur  fait-^:»n  un  présent. 
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préfère  des  fusils,  lautre  de  la  poudre,  etc.  Or  il  est  à  prévoir 
que,  lorsque  la  cargaison  sera  complète,  il  en  restera  qu*il  faudra 
ramener  au  Cap  :  dans  un  navire  comme  le  nôtre,  il  n'y  a  pas 
une  place  suffisante  pour  ramener  les  marchandises  restantes. 

9°  Les  dépenses  en  dons  et  cadeaux  ne  sont  pas  plus  grandes 
pour  un  petit  que  pour  un  grand  navire,  qui  peut  ce|)endant 
contenir  un  bien  plus  grand  nombre  d'esclaves,  de  sorte  qu'il 
y  a  tout  avantage  à  avoir  un  navire  d'un  fort  tonnage. 

Telles  sont,  à  noire  avis,  les  principales  raisons  du  peu  de 
succès  qu'a  eu  notre  traite  pendant  ce  voyage. 

Nous  jugeons  donc  que,  pour  bien  servir  les  intérêts  de  la 
Noble  Compagnie,  il  serait  bon  d'envoyer  dans  cette  île  une 
frégate  ou  quelque  autre  navire  de  pareilles  dimension  et 
importance.  Il  faudrait  offrir  au  roi  des  présents  plus  consi- 
dérables que  ceux  que  nous  avons  pu  lui  faire,  car  il  y  tient 
beaucoup  et  les  Français  savent  s'attirer  sa  faveur  par  des 
cadeaux  importants. 

11  y  aurait  lieu  également  de  nous  permettre  de  choisir  des 

fusils  et  des  pierres  qui  seraient  au  goût  des  indigènes.   En 

effet,  quelque  maniable  et  quelque  bonne   que  soit  une  arme, 

le  plus  futile  défaut  suffit  pour  «jue  les  Malgaches  la  refusent  : 

une  simple  rayure,  un  fut  un  peu  gros,  ce  qui  leur  déplaît 

fort,    etc.,    suffisent   pour   qu'ils    refusent    absolument   de   la 

prendre.  Nous  n'aurions  jamais  réussi  a  leur  faire  accepter,  à  la 

fin  de  notre   séjour,  certains  fusils  qu'ils  avaient  refusés  au 

commencement,  n'eût  été  que  le  matelot  déserteur  Jau  Goverts 

Croes,  qui  est  ébéniste  de  son  métier,  n'en  eût  aminci  la  crosse 

à  leur  convenance;  toutefois,  ils  ne  veulent  sous  aucun  prétexte 

des  fusils  de  Zélande,  de  Rotterdam,  de  Hoorn  et  d'Enkhuizon, 

car,  si  bons  et  si  beaux  qu'ils  j)uissent  être,  il  suffît  qu'ils  soient 

marqués  aux  armes  de  ces  provinces  et  villes,  pour  qu'ils  les 
VI.  .  13 
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telles  que  mousquets,  pistolets  et  sabres,  une  couple  de  moules 
à  balles,  une  grande  loupe,  de  la  toile  fine,  quelques  pièces  de 
soie  claire  à  fleurs  d'or,  quatre  bons  bouledogues,  quelques 
belles  tables  et  quelques  beaux  sièges,  une  chaise  à  porteurs 
et  des  bibelots  de  peu  d'importance. 

Quant  à  l'arack,  la  provision  devrait  être  plus  considérable 
qu'elle  n'était  celte  fois,  et  il  serait  préférable  qu'elle  fut  en 
dames-jeannes,  vu  que  les  indigènes  gardent  les  bouteilles  avec 
la  boisson. 

Pour  satisfaire  aux  demandes  des  quémandeurs,  ainsi  que 
pour  vôtir  les  esclaves,  nous  aurions  besoin  de  «  folas  » 
[d'étofles  de  laine]. 

Tels  sont,  en  somme,  les  renseignements  que,  d'après  notre 
récente  expérience,  il  nous  paraît  nécessaire  de  donner  à  Votre 
Excellence  pour  réussir,  à  l'avenir,  dans  la  traite  des  esclaves 
à  Madagascar. 

Nous  devons  ajouter  ce  qui  suit  :  Le  capitaine  français  Saveille 
nous  a  appris  que  lile  de  Mozambique  fournit  de  bien  meilleurs 
esclaves  que  l'île  de  Madagascar  et  cpie  c'est  de  là  (|ue  les 
Français  tirent  leurs  bons  esclaves.  Le  prix  y  est  de  iO  piastres 
espagnoles  par  tète,  hommes  et  femmes  indistinctement,  mais 
il  faut  y  agir  avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  [)rudence, 
car  les  Sud-Africains  sont  éminemment  voleurs  et  sangui- 
naires. Les  Portugais  ne  permettent  à  personne  d'y  trafiquer 
sans  la  licence  du  Hoi. 

En  terminant,  nous  dirons  que  le  nombre  des  esclaves  que 
nous  avons  achetés  tant  à  Toulier  [à  Tuléar]  qu'ici  [à  la  Baie  de 
l^ombétoke],  a  été  de  07  hommes,  dont  9  sont  morts  ou  ont 
déserté;  il  en  reste  donc  ;>8,  aux(|uels  il  faut  ajouter  8  femmes 
et  7  jeunes  garçons,  ce  qui  fait  un  total  de  73  esclaves,  parmi 
lesquels  il  y  a  îi  potiers. 


jF.r.:'  t>  N.c*,ié3rtE  ITH  :  N'iii-'î  :!ooim«^  parti:»  <f:  matin  f.ar 
iin    Ti^nt    «r**!*!.    fai:»aat    nxitiç    ver»    ie    N--E-    (RijL^ar^rhief. 
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